
Technical and Bibliographic Notes I Notes techniques et bibliographiques

Canadiana.org has attempted to obtain the best copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

r-1 Coloured covers I
Couverture de couleur

D Covers damaged I
Couverture endommagée

D Covers restored and/or laminatedI
Couverture restaurée et/ou pelliculée

D Cover title missing I
Le titre de couverture manque

D Coloured maps I
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black)I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

D Coloured plates and/or illustrations I
Planches et/ou illustrations en couleur

SBound with other material I
Relié avec d'autres documents

D Only edition available I
Seule édition disponible

D Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin I La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Canadiana.org a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire
qui sont peut-être uniques du point de vue bibliographique,
qui peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pagesI Pages de couleur

Pages damagedI Pages endommagées

DPages restored and/or laminated I
Fi Pages restaurées et/ou pelliculées

w
w/s
EZX

Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough I Transparence

Quality of print variesI
Qualité inégale de l'impression

DIncludes supplementar' materials I
Comprend du matériel supplémentaire

DBlank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Additional comments I
Commentaires supplémentaires: Pagination multiple.



LEJ MODE 1ILUSTRÉ
ABONNEMENTS: 6hmic ANNÉE, No 26-5. - SAMEDI, IRE, JUIN 1889 ANNONCES:

53en $.00 -- -- -- six mois, $1.50 La ligne, par insertion .. .. ... 10 cents
.Quatre mois, $ 1.00, payable d'avance BERTH lAU ME & SABOURI N, PROPRIETAIRES. Insertions subsdquentes - . - - 5 cents

YIE4u dans les ddpôts -__._ 5 cents la copie 1BUnRAUX, 40, PLACE JACQUES-CARTIER, MONTRÉAL. Tarif spécial pour annonces à long terme

VUE APRÈS LA COLLISION MONTRANT LE "CYNTHIA " AU MOMENT OU IL VA COULER

TERRIBLE COLLISION SUJ"R LE FLEUVE SAINT-LAURENT, PRÈS DE LA LONGUE-POINT1E



LE MONDE ILLUSTRÉ

L-E MONDE ILLUSTRE
MONTIRÉAL, IER JUIN 1889

SOMMAIRE

TEXTE Entre-Nous, par Léon Ledieu. -Société Royale.-.
Poésie: Pommiers en fleurs, par Mme Jeanne de la
Vaudère. -Le grand homme, par Paul Durand.-Le
sergent Wallack.-Notes et inmpressions. -Nécrologie.
-Poésie: Printemps et amour, par R. Chevrier. -Les
exilés en Sibérie (avec illustrations), par Fernand Hue.
Madame Térésa Carrêno. -Promnenade à travers:l'expo-
sition, par P. Colonniier.--En fumant, par Raouîl Re-
taualt. -Nos gravures. -Connaissances utiles. -Choses
et autres. -Varietes. -Récréations de la famille. -
Feuilleton: Sans-Mère (-mite).

GIRAVU.REJ: Terrible collison sur le fleuve Saint-Laurent
entre le Polyncsiaib et le Cynmthia.-L'Exposition Uni-
verselle de Paris: Une rue au Caire. -Portrait de ma-
dame Carrêno. -Portrait dii sergent Wallack, tué à
l'incendie de Saint-Sauveur. -Gravure du feuilleton.

M meins Mdlsuelles du 'lolde ilustré"

Ire Pi'ù,se -8.6 $0
-me -- 1.5

4 e n 15

àm." -a e 5

7me"

8m « * * * 2
86 primaesi $1 - -86

94 Primes $200
Le tiragese fait chaque mois, dans tne sallepublique,

par trois personnes choisies par l'assemblée. A~ucuno
prime ne sera payée aprè.s les 30 jours qui suivront ld
tirage de chaque mois.

NOS PRIMES

SOIXANTE-DEUXiÈME TIRAGE

Le soixante-deuxième tirage des primes mien
suelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés du
mois de mai) aura lieu SAMEDI, le 1er JUIN, à 8
heures du soir, dans la salle de l'UNION SAINT-
JOSEPH, coin des rues Sainte-Catherine et Sainte-
Elizabeth..

Le public est instammenît invité à y assister.
Entrée libre.

**Paris! Paris!
Jamais le verbe aller à lParis ne s'est conj ugué

avec autant d'entrain sur la machine ronde, et,'
vraiment, c'est à croir-e que l'on assiste au réveil
de la vieille Lutèce, qui semblait sommeiller de- c
puis dix-huit ans, depuis l'année terrible.e

Il y a un mois encore, on se demandait ce quis
résulterait de la grande épreuve, de cette exposi- c
tion dont on parlait tanit depuis deux ans, et lesdavis étaient partagés, les ennemis de la forme du
gouvermnement actuel prédisaient un fiasco, les en-
thousiates annonçaient des mer-veilles.

Les derniers ont eu raison, et, quoique nombre C
de gouvernements aient refusé d'y prendre part
d'une manière officielle, tous les pays y sont repré-
sentés, sauf peut-être l'Allemagne. a

Je ne parle pas du Canada, puisqu'il semble en-
tendu depuis longtemps qiue nous ne devons vor

droits d'entrée des produits français, il n'y a plus
personne.

C'est un système comme un autre, mais ce n'est
pas le bon.

Chez nous, on est encore à discuter ce point
Les Français ont-ils raison ou tort de faire une
exposition à propos du centenaire de 1789 ?

Pendant ce temps-là, le inonde marche et le pro-
grès l'accompagne.

**Mais, sapristi ! elle existe, cette exposition
c'est même un succès tellement grand qu'amis et
ennemis de la France, ennemis et amis de la répu-
blique, monarchistes, orléanistes, jéromistes, bo-
napartistes, radicaux de toutes les couleurs et au-
tres applaudissent, et que Paris absorbe l'attention
du monde.

Cela est tellement vrai que partout on laisse la
politique de côté, que tous les journaux d'Europe
et d'Amérique ne s'occupent que de l'exposition,
et que le tourbillon entraîne les journalistes de
tous pays, y compris le chroniqueur du MONDE
ILLUSTRÉ

La vieille ennemie de la France, la Gazette de
l'Allemagne du Nord, s'exprime elle-même ainsi:

IL'exposition ouverte à Paris, rejette au second
plan, non seulemenît le général Boulanger, mais
toutes les questions politiques. Tout étranger
trouvera d'ailleurs qu'il n'y a pas là une grande
perte. La France qui travaille, est actuellement
mieux considérée par les peuples que la France
qui fait de la politique. Personne n'en voudra aux
Français de ce que l'exposition qui a de si nom-
breux avantages, serve à un but politique et four-
nisse l'occasion de relever le prestige de l'Etat.

D'aucuns auront peut-être objection à admettre
le sens de la dernière phrase, miais la conséquenîce
en est cependant très naturelle.

Si, ne nous occupant que de l'opinion des enne-
mis du gouvernement, nous prenons le Figaro par
exemple, nous y lisons les lignes suivantes, écrites
par un monarchiste convaincu, M. Ph. de Gran-
lieu :

"lEh ! bien, le miracle est accompli ; le phare
s'est rallumé ; Paris a repris sa fascination souve-
raine, et toutes les taches, toutes les misères dis-
paraissent dans le rayonnement de son exposition
merveilleuse. Après vingt ans de lazaret, il rentre
triomphalement dans le concert humain ; toutes
les curiosités, toutes les admirations, toutes les
envies lui reviennent à la fois ; des extrémités du
globe, des migrations de peuples s'organisent pour
venir saluer sa primauté retrouvée, et ceux qui se
flattaient de l'avoir supplanté dans la direction
des idées et des intérêts universels se voient avec
aigreur délaissés dans leur jalousie et leur méd-
compte.

"lOn annonce même aujourd'hui que ses passion-
nés détracteurs et ses plus implacables ennemis,'
invinciblement attirés par le spectacle de sa résur-
rection, se disposent à le visiter, sans apparât, il
est vrai, et eni se masquant d'incognito, miais en
lui rendant ainsi pourtant l'hommage que, selon
La Roclhefoucault, le vice hypocrite rend à la vertu.

"lOui, ceux qui onît campé en vainqueur dans
nos Champs-Elysées en deuil vont s'y cacher en
vaincus pour constater notre supériorité recon-
quise, et l'ombre de Henri Heine pourra murmurer
encore :"IOh01 ! ma chère, ma belle Lutèce, tu ne
seras pas remplacée dans ta royauté par cette autre
capitale, qui n'est que le Tombouctou blanc de
'Europe, comme Tomnbouctou est le Berlinnèr
de l'Europe." negr

Voici deux opinions bonnes à noter, mais cela
n'empêchera pas sans doute certaines bonnesgens
le trouver à redire à cette exposition.

* ** J'ai dit " bonînes gens ", à dessein, car j'en
ai un exemple dans un de mes amis.

Cet excellent garçon, poète et prosateur, est

braves gens craignant beaucoup Dieu et très P"n
les gendarmes.

Ce brave homme en veut surtout à la tour EîJffel
et, dans une de ses dernières conférences, cen's
pas sans crainte que je l'ai vu se lancer dans Une
tirade échevelée contre l'immense monument de
fer.

Il y allait du reste avec un entrain admirable,.
et Don Quichiotte, galoppant, lance au poing, con
tre les moulins à vent, n'y mettait pas plus d'ar-
deur.

Pour lui, la tour Eiffel n'est pas une tour, n'est
pas une Seuvre étonnante de mécanique c'est le
monument de l'orgueil humain s'élevant- contre6
le temple de Dieu, l'église du Sacré-CSeur de Mont-
martre!

Comment a-t-il pu en arrie~er à cette conclusionl
dont l'énormité scandaliserait Joseph Prud'hommell
et Calino eux mêmes, c'est un mystère, mais il y
est arrivé et, vous mie croirez si vous voulez, il a
été applaudi à outrance.

Pauvre bon garçon ! qu'il aille donc au Vaticanl
demander à Léon XIII s'il est jaloux de M. Eiffel;
qu'il ré.fléchisse un peu, et qu'il soit bien convainCl
que l'on peut construire une tour haute de iiiile
pieds, et servir son pasteur tout de même.

* ** Si l'on avait eu, en 1870, cette tour Eiffel'
les événements auraient bien, pu changer, car
Paris aurait1pu sans doute correspondre avec les
généraux qui se trouvaient au-delà du cercle de
fer qui étranglait la grande cité.

Un habitant de Bar-sur-Aube, M. Saillard, est
parvenu, en effet, à observer de cette ville, le phare
de la tour. 

lvedIl s'est placé au sommet d'une colline éeved
huit cents pieds au-dessus du niveau de la mèe et,
en s'orientant à l'aide d'une boussole, il a pu faC'
lement, avec la longue vue, trouver le rayon lumi-
neux, passant par la vallée de l'Arvin.

La distance qui sépare la tour Eiffel de Bar-sur-
Aube étant de près de cent milles à vol d'oiseau, le
cercle de ce rayon embrasse une surface qui.repré'
sente environ le vingtième de la France entière.

Les éclaireurs de l'armée de la Loire se Sn
avancés a*ëz près de Paris pour pouvoir aperce
voir une lumière placée à la hauteur de la tour, et
il est évident que l'on aurait pu facilement corre-
pondre à l'aide de la télégraphie optique.

En France, on a plaisanté la tour avant 5a~
construction, mais il ne serait jamais venu à l'idée
de personne de prendre le ton aussi solennel d
mon ami pour arriver à un si mince résultat.

Quand à ceux qui l'ont applaudi, Dieu lesab
solve.

**Ces bons puritains d'Anglais et d'Anhéri-
cains, qui ne s'étonnent pas facilement, viennent
d'éprouver un étonnement des mieux réussi.

Sachant que l'exposition devait être ouverte le
dimanche comme le reste de la semaine, ainsi du'
reste que cela s'est fait sous tous lEs régimes, e91
France, ces messieurs ont cru qu'il s'offrait à eui%
uîn excellent moyen de se singulariser et ont Pro-
testé contre cet usage.

On leur a tout simplement dit d'enlever leurs
tomates et leurs cotonnades, et ils sont restés tra"-
quilles.

Quelques jours plus tard, ces mêmes défenseurs
le la morale, ayant loué plusieurs restaurants,
cafés et brasseries de l'exposition, ont demandé aIl
préfet de Police l'autorisationî nécessaire pour e3
)loiter ces établissements.

-Qui doit servir les clients 7i demanda le préfet.
-Mais ! des jeunes filles, des femmes...
-Alors, pas d'autorisation. Bien fâché, D'es'

sieurs, mais la loi le défend.
-La .... ?
-Oui, messieurs, la loi.
-Comment, la loi?
-Oui, messieurs. Je sais qu'en Angleterre et
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*** Si je vous parle tant de l'exposition, ce
est Pas, croyez le bien, que je sois agent d'aucune

Oru'pagenie de navigation, mais seulement parce
[ue, Comme je vous l'ai dit plus haut, le courant
"entraîne et que chacun lit avec avidité tout ce
lui se rapporte à Paris.

AhU! si j'étais millionnaire et lecteur d'Entre-
OUj'enverrais un magnifique chèque au chro-

liqueur du MONDE ILLUSTRÉ, afin de lui permettre
l'aller voir toutes ces merveilles.

*Mais le Pactole, fleuve aurifère, dit-on, passe bien
lin de chez yloi.

SOCIÉTÉ ROYALE

A la séance des quatre sections réunies, le 7 mai,
O)ttawa, M. Sandford Flemingo, président généaI e
ý4)a prononcé un discours, qui va être imprimé

tqui produira un effet considérable, croyons-nous,
' les enragés orangistes d'Ontario-il s'agit des

leu-' races et des deux religions qui se partagent
eCanada.
Les travaux de la Société ont occupé presque

0OUte la semaine. 'Ils ont été nombreux et plus
lniPortaùits que de coutume. Nous voyons avec
)liir le développement de cette institution qui
flarche encore plus vite que nous n'osions l'espé-
er tout d'abord. Il y a sept ans qu'elle existe.

Chacune des sections siège dans une salle sépa-
'ée, Lorsqu'il est nécessa ired epénrpu

t.lbrer sur des matières d'intérêts généraux, un
'19gsaî transmet l'appel.

La sectionî française, qui est la première par
ýréséaJce, est bien aussi la première par son tra-
ea" Elle a été surtout remarquée depuis deux
ttis. Ses officiers élus à la dernière séance sont:
l1osePh Marmette, président; Napoléon Legendre,
""cePrésident; Alphonse Lusignan, secrétaire. Le
ýr6ésident général est M. l'abbé Casgrain, qui rem-

Zlacan si M. Sandford Flenming.

%re séances du jour et du soir des sections,
,ertes celles de la Société en général, sont ou-

,~sau public.
T il auditoire nombreux, comîposé de l'élite de la

[e ) 'étitreudu dans la grande salle du Sénat,
bausipour assister à la quatrième séance pu-

que annuelle de la section française.
Le gouverneur-o.énéral présidait cette réunion à

dB i~Patron de toute la Société.
Ci5iit le menu du régal littéraire auquel prirent

Pittous ceux qui avaient une place dans la vaste
8t8orn:Ptueuse enceinte.

Lýe discours d'ouverture, le seul en anglais, fut
'lluépar le Principal Grant, de Kingston, qui

d.ea lentente entre les deux races et fit un

t .'a bbé Casgrain fi t ensuite lecture d'un tra-
lnagnifique, composé des lettres inédites de

Qntalin - le brillant lectureur fut à maintes re-
P.i iterrompu par les applaudissements.

. 'Lejuge Routhier déclama en second lieu une
kie Poésie :l'homMe ennuyé. Inutile de dire quelevant et sympathique auteur de tant de bons

DuVrages souleva les plus bruyantes acclamations.

utePoète lauréat, M. L. iFréchette, déclama en-
el un, poème de sa composition: J. B. de la
e, fodateur des Ecoles Chrétiennes, qui témoi-
une fois de pusdulagtaetdnorci-

Patriote.i pu ag aetd or
tt Nous prédisons que cette pièce vivra

qtue durera la langue française en Canada.
M. Benjamin Sulte parla histoire et découverte

B tour ; il fit passer devant l'auditoire les
&ilhouettes des deux fondateurs de la Compagnie
de. lad.nBaie d'lludson, deux Français du Canada

"Oin etlesexploits, paraît-il,onétms

POMMIERS EN FLEURS

Une très fine odeur de miel, d'ambre et de sève.
Les branchages moussus ont un grand parasol
Frémissant et légers, qui vient frôler le sol'.Pour rebondir, rageux, sous le vent qui se lèv.

L'orchestre des pierrots prélude au péché d'Eve,
Et, dans l'arbre caché,'dt : . Do, ré, mi, fa, sol!
Les fleurs ont des reflets: perle, or et girasol,
Sous un ciel de cristal comme on en voit en rêve.

O chers pommiers d'amour de mon printemps vermeil,
Sourire de la terre après un froid sommeil
Secouez vos flocons pour apaiser l'envie

Que j'ai de me rouler sur vos pétales blancs
Car cette neige-la, neige aux parfuins troublants,
Ne tombe qu'une fois de l'arbre de la vie '..

MME JEANNE DE LA VAUDERE.

La piété, alliée à la science, fait seule l'hommeé
vraiment supérieur.

Sans la piété, on peut acquérir l'admiration par-
fois de tout un peuple par ses talents, son génie et
sa science, mais ce n'est pas la vraie gloire, celle
qui s'appuie sur Dieu qui est la source de toutes
choses, et qui, par conséquent, donne ou retire aux
hommes les talents, le génie et la science.

LE SERGENT WALLACK

LE GRAND HOMME

La généralité des hommes vivent et meurent
dans l'obscurité ; leurs actions, leurs vertus, leur
vie entière est à peine connue de quelques-uns, et
par suite tombe bientôt dans l'oubli. Cependant,
il est des êtres qui, sortant de cette loi commune,
réunissent en eux les qualités les plus brillantes et
les vertus les plus aimables. Possédant l'amour du
vrai et du beau, ils en apprennent les sources vé-
ritables.

Supérieurs dans les sciences et les arts, ils doivent
être surtout zélés pour la religion et la patrie,
bienfaisants et charitables potur la société. Ils
méprisent les grandeurs humaines et les richesses,
parce qu'elles sont fugitives, mais ils recherchent
surtout la vraie gloire, celle que donne la vertu et
la science. Ils ne vont pas d'eux-mêmes à la gloire,
mais celle-ci vient à eux. Elle est la réconîpense
d'une vie consacrée uniquement aux intérêts de la
religion, de la patrie et de la société.

On donne le nom de grand homme à un être pri-
vilégié qui a reçu de Dieu les plus belles qualités
de l'esprit et du coeur, et qui y correspond pleine-
ment. Certes, l'homme de génie exerce parfois
sur les individus une véritable influence, mais cf-la
seul ne constitue pas la vraie grandeur. Le génie
est une certaine aptitude que la nature a mise
dans l'homme pour réussir dans une chose que
d'autres entreprendraient inutilement. Si l'homme
de génie a des vices, ce n'est pas un grand homme
On doit toujours juger l'homme par le coeur
qui est la source des grands desseins et des
nobles actions. On respecte et on aime l'homme
de génie. Les méchants eux-mêmes, quoiqu'ils mé-
prisent en apparence la sagesse de ses conseils et la
sublimité de ses actions, reconnaissent cependant
en eux-mêmes la supériorité morale de cet homme.

Voyez, dans l'antiquité, ce qu'on fait les grands
hommes. Periclès, qui eut l'insigne honneur de
donner son nom à son siècle, éleva sa patrie, la
grande Athènes, à l'apogée de la gloire. Démos-
thème, le plus éloquent des orateurs, puisant ses
inspirations dans le patriotisme le plus élevé et le
plus pur, s'efforça de ranimer Athènes languis-
sante et de conserver la liberté grecque menacée
par Philippe, roi de Macédoine.

La philosophie de Platon, le sage de l'antiquité,
fut pour les Grecs une préparation à l'Evangile.
La noblesse des sentiments, un zèle ardent pour la
vérité e* la justice, la haute généralité de vues
font de lui le plus sublime et le plus grand des
philosophes païens.

Faut-il parler des vaillants défenseurs de l'Eglise
chrétienne, des st Augustin, des saint Basile, des
saint-Jean Chrysostôme, des saint Jérome, des
Tertullien ? Ces hommes, joignant la plus grande
science à une sublime piété, sont vraiment grands.

Dans l'âge moderne, nous voyons des Turenne,
des Condé, des Bossuet, des Fénélon, des Massil-
lon, et plusieurs autres, mériter le nom sacré de
grand homme. Parmi les contemporains, on a
déjà inscrit au livre de la gloire les noms de Mon-
talenbert, Lacordaire, Louis Veuillot, Pie IX.

Ainsi que nos lecteurs le savent déjà, le sergent
Wallack, de la Batterie B, est l'une des victimes qui
a été tuée par l'explosion d'un baril de poudre en fai-
sant sauter une maison pendant l'incendie de Saint
Sauveur, à Québec.

NOTES ET IMPRESSIONS

Oh 1 l'hospitalité est chose douce et bonne,
Heureux qui la reçoit, plus heureux qui la donne.

PArt l 3ziq.
Nous honorons la force plus que nous n'estimons

l'honnêteté.--G.-M. VALTOUII.
Il y a des plantes et des vertus qui ne naissent

que sur des ruines.-J.-T. EATAVAA
On dit que l'histoire se recommence ; ce qui est

certain, c'est que l'on ne profite guère de ses le-
çons.-CAMILLE SÉE.

La fatalité est le nom générique que l'on donne
à toutes les fautes, à toutes les erreurs humaines,
quand on arrive à l'heure du châtiment.-ALEX-
ANDRE DUMAS.

NÉCROLOGIE

Nous avons le regret d'annoncer la mort, arrivée subite.
ment, mardi de la semaine dernière, à Valleyfield, de ma-
darne Léocadie- Carolne -Delphine Coursol, épouse en pre.
nîières noces de feu M. Théophile4Romuald Bergeron, en
son vivant notaire de Rigaud, et en secondes noces de M.
Gedéon-Benjamin Denault, maître du havre de Valleyfield.

Madame Denault était la mère dle M. J. -G. -H. Bergeron,
le député fédéral pour Beauharnois.

Nature d'élite, madame Denault était aussi digne d'être
remarquée par son esprit que par sa grande piéte. Douée
d'un jugement sûr, elle ne s'occupa toute sa vie que de res.
ter modeste et bonne, et de faire de bons chrétiens de ses
enfants. La grande consolation de sa famille est de savoir
que la mort, quoiqu'arrivée soudainement, ne l'a pas trouvée
en défaut, car sa vie avait été celle d'une sainte.

Elle était âgée que de 58 ans.
Nous offrons nos plus sincères condoléances à la famille.,
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PRINTEMPS ET AMOUR

La sève bouillonne et pousse hors des branches,
En bouquets nombreux, les bourgeons naissants;
Dans l'ombre du sol roses et pervenchies
Puisent leurs couleurs et font leur encens.

Les enfants ravis, en légions folles,
]Rattent les chemins, les champs et les prés.
VÇoltigez, gamins, papillons frivoles !
La terre est à vous, vos jours sont dorés!

Comme des oiseaux sortis de leur cage
Vous bai nz' o fronts vierges et bénis
Dans le chaudsoleil et dans le bricage

enoecomme eux vous faites vos nids.

Marchant au progrès, les bourgs ct les villes
8éeletsoudain d'un repos latal;

Le Travail courbé-soutien des familles-
Puise au coffre ouvert du roi Capital.

Devant les ruisseaux à l'aspect des roses,
Devant la splendeur des bois repeuplés
Ainsi qu'un essaim de corbeaux moroses
On1 a 'vu s'enfuir les soucis voilés..

Le ciel est d'azur, la prairie est verte,
Le jardin des fleurs s'ouvre à deux battants;o)ns et gardons notre porte ouvertePour laisser entrer le joyeux Printemps!

LesPinsons rêveurs ont des chansonnettes
1 'is disent tout bas au coin des buissonsl

%t le ceur ému, les pauvres fauvettes
Se rendent enfin aux voeux des fripons!

Qu'il s'en fait, le soir, des choses exquises
Dans les halliers, sous les bois épais!
Amoureux trompeurs, amantes conquises
Cupidon peut-il compter vos forfaits!

1,es astres là-haut enviant l'ivresse:
et la volupté dont nous jouissons
So0nt comme jaloux de notre allégresse
et l'on voit d'ici qu'ils ont des frissons.

leréveil du coeur met dans l'oil avide
IJIétrange éclat, un vaýue désir;

Tous ont cru sentir que eur âme vide
A, faim de bonheur et soif de plaisir

L'onde enfin -narguant son lien de glace
Caresse la rive en de longs baisers;
Le lierre fidèle au chêne s'enlace,
La. terre sourit aux cieux embrasés.

Oni dit que l'hiver fait l'âme déserte;
eh ! bien, du. Printemps fêtons le retour,
nions et gardons notre porte ouverte
]Pour laisser entrer ce coquin d'Amour!

Mon1tréaî, mai 1889l.

LES EXILÉS EN SIBÉRIE

Exilés en Sibérie1 - Ces mots reviennent
~!aque instant dans les journaux, et cependant ci

Ignore. généralement comment cette peine est ap
Pliquée et quel genre de condamnés elle frappe.1
est Vrai de dire que le gouvernement russe est pet
eolltlnicatif à cet égard. Je crois donc intéreý

Sait dedonner quelques renseignements absolume7î
e"4et8 à ce sujet.

Pin Russie, il n'y a ni bagne, ni pénitentier. LE
rl!1nh1nelS atteints d'une peine de quatre ans a

plus, la subissent dans une prison d'Europe ; d
que la condamnation excède cette durée, on IE
e""Oie en Sibérie.

1.55 exilés en Sibérie se divisent en trois cal
gories : l les condamnés aux travaux forcés (
torzhuiki) ; 2o les pénitentiers (Poselentse>

]ýe Codamésdes deux sexes appartenant au
deU lDemé%.pzcatég'.ories sont des criminels;i

La troisième classe comprend les exilés poli- r a!

tiques, qu'ils soient bannis à la suite d'un juge- ou'
ment-c'est le petit nombre-ou par ce que l'on leu

nomme le 4 rwocédé administratif." Er

Exiler par procédé administratif consiste sim- à 1

plement à transporter un individu d'un point quel- qu

conque de l'Empire à un autre point, sanîs aucune euý

formalité légale. Pour être banni de la sorte, il Po
n'est point nécessaire d'avoir violé les lois de son
pays il suffit d'être suspect, d'entretenir des rela- l e!
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EýVASION D'UN PRISONNIER

ix
ils sauver lui-même. Subitement, il se trouve séparé

Lsée et ne portent pas ls fers àux pièds; e
tre, ils peuvent être aécompagnés ou rejoints par
irs femmes et leurs enfants sur la terre d'exil.
in effet, la loi russe autorise la femme d'un banni
voyager aux frais de l'Etat, mais à la condition
L'elle suive un convoi de prisonniers, vive comme
ix et se soumette à la discipline qui leur est im-
Osee.
Ces convois de prisonniers sont dirigés de tous
ý points de la Russie sur Ekaterimbourg et Tin-
ie d'où ils partent, à pied, pour le lieu de dépor-
tion qui leur est désigné. Depuis l'établisse-
ent des communications régulières par vapeur et
hemin de fer, les exilés sont transportés par ha-
eaux et par' la voie ferrée de Moscou jusqu'à Eka-
erimbourg ; ils ne commencent leur voyage à pied
î'après la traversée de l'Oural.
Mais quel spectacle que celui de cette longue

olonne d'hommes et de femmes enchaînés, gardés
)r des soldats armés qui s'avance par les chemins
ciueux, défoncés, que les pluies et la neige fondue
rat transformés en véritables cloaques. Derrière
rennent la longue file des durs chariots et les te-
egas où sont entassés les malades, les blessés, les
,aibles qui ne pourraient suivre la colonne.

A deux jours de marche d'Ekaterimbourg, les
>xilés passent la frontière. Sur le bord du chemin,
il'entrée d'un bois de sapins, se dresse une pyra-
iide en briques haute de douze pieds ; c'est la
ýrontière de Sibérie.

De St-Pétersbourg au Pacifique, il n'y a pas un
point de l'empire rempli de souvenirs plus lamen-
tables et aucun autre endroit n'a pour le voyageur
un aspect plus triste que celui de cette pyramide
élevée au milieu du chemin. Des centaines de mil-
liers d'êtres humains, des hommes, des femmes, des
enfants, des princes, des nobles, des paysans se
sont arrêtés là pour dire un éternel adieu à leur
patrie, à leurs amis, à leur foyer.

Comme cette limite de la frontière est située à
égale distance de la dernière étape européenne et
de la première étape sibérienne, on a coutume de
permettre aux exilés d'y faire une dernière halte
sur la terre natale. Alors se passent des scènes
lamentables: les uns donnent libre cours à leur
douleur ; d'autres versent d'abondantes larmes ;
quelques-uns s'agenouillent, appuient leurs lèvres
sur le sol de la patrie et, se relevant, emportent un
peu de terre, là bas dans leur exil, comme un der-
nier souvenir de la vieille Russie ; d'autres em-
brassent la pierre froide de la pyramide et mur-
murent un adieu éternel à tout c.- qu'elle symbo-
lise.

Enfin, Jle commandement de: Stroi8a I formez
vos rangs, vient mettre un terme à ces épanche-
ments ; l'officier crie " lEn avant! " et la longue
colonne grise reprend sa marche, avec un cliquetis
confus de chaînes, en route pour la terre d'exil.

Souvent, pendant le chemin, des condamnés
tentent de s'évader ; mais la consigne des soldats
est sévère: ils tirent impitoyablement sur les fuy-
ards. Beaucoup préfèrent courir la chance de re-
cevoir une balle que de subir un éternel exil.
Quelques-uns réussissent à gagner au large; on les
nomme brodyags. Généralement, ils sont repris au
bout de quelques jours.

Les criminels sont dirigés soit sur les mines, soit
sur les ]Fénitentiers installés sur divers points de
la Sibérie. Les exilés politiques, à moins- qu'un ju-
gement ne les condamne aux mines' sout. internés
dans des villes, sous la surveillance de la police.
Là, à part la souffranîce morale, le chagrin de la
séparation, ils sont relativement bien. La plupart
travaillent, sont employés chez les coiWîerçants
de la ville ; tous, à de rares exceptions près, sont
bien accueillis.

Pour terminer cette très courte étude, je veux
donner quelques chiffres qui me paraissent inté-
ressants. de 1873 à 1887, 772,979 individus ont
été envoyés en Sibérie, dont 19,314 en 1883 et
17,74 Ien188 .I n 8, lsulané1purla
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M1ADAME TERtESA CARRÉX()

Madame T'Aresa Carrêno, dont les deux concerts
auront été donnés au Queen's Hall lorsque vous
lirez ces lignes, est assez connue à Montréal pour
nous dispenser de faire sa biographie. Qu'il nous
suffise de dire qu'elle a été surnommée la reine du
piano.

Du reste, ceux qui l'ont entendue, et ils sont
uombreux, ont pu juger de son mérite.

Promenade à travers l'Exposition Universelle

Au sortir du palais du Trocadéro, nous nous
trouvons au milieu de magnifiques et immenses
jardins. Là sont exposées toutes les plantes les
plus rares et les plus curieuses du monde entier.
C'est l'exposition d'horticulture. A coup sûr, je
crois que tout le monde sera content, car il y en a
pour tous les goûts. Çà et là, à travers des bois
charmants, des massifs éblouissants de fleurs de
tous les pays, des plantes rares répandent une
suave odeur dans toute l'atmosphère; on rencontre
de petiteý constructions très élégantes, représen-
tant des cafés ou bars de tous les pays, tenus par
des gens des nations qu'ils représentent. Là, on
pourra se rafraîchir pendant les chaleurs avec
mille bonnes choses inventées pour flatter les goûts
les plus difficiles.

Si vous voulez bien me suivre, nous allons nous
diriger vers un endroit qui présente en ce moment-
ci une grande animation. Voici ce que c'est:
Comme je vous l'ai dit tout à l'heure, sous le sol du
Trocadéro s'étendent de vastes souterrains, qui
courent en longues et obscures galeries sous la
terre. Eh bien1 un ingénieur français, M. d'Ar-
ras, a eu l'idée splendide d'utiliser ces souterrains.
On les a changés de façon à représenter une expo-
sition des mines, c'est-à-dire qu'en descendant, au
moyen d'un ascenceur, dans un large puits ouvert
au miliudes jardins, on arrive dans ces galeries
qui offrent toute l'apparence- d'une mine eni pleine
activité. D'abord, ce sont les charbons, puis les
métaux, les minerais, etc., avec toutes les machines
employées de nos jours à fouiller les entraiilles <lu
sol pour en retirer le minerai, le transporter, pour
ouvrir les souterrains, fendre les rochers les plus
durs et se pratiquer une route à travers, soutenir
les voûtes au moyen de puissants et simples
échafaudages, etc., etc. Une foule de personnages
représentent toute une armée d'ouvriers dans
toutes les positions imaginables, en train de tra-
vailler, exactement comme cela se pratique au sein
d'une mine ordinaire..

Ce n'est pas tout, au bout de ces souterrains
s'ouvre un puits de mille pieds de profondeur, où

l'on descend cinquante personnes d'un seul coup.
C'est certainement une des choses les plus curieuses
de l'Exposition. Vous savez que le globe de la
terre est composé de couches de terrains succes-
sives, de couleur différentes et de consistances di-
verses. Eh bien! en descendant dans ce puits on
verra passer sous ses yeux d'abord la première
couche, puis la seconde plus rougeâtre, puis des
lits épais de rochers amoncelés, puis du sable, etc.,
etc., donnant une véritable idée de la composition
(lu globe terrestre. Mais il faut que je vous donne
ici une petite explication. Vous comprenez qu'il
eut coûté des sommes folles et un temps considé-
rable pour creuser un puits d'une telle profondeur.
Aussi, M. d'Arras a-t-il usé de ruse pour réussir,
et voici comment il s'y est pris.

Les visiteurs se placent dans l'ascenceur, la ma-
chine siffle et les voilà qui s'enfoncent, non sans
une certaine émotion ; les différentes couches du
terrain commencenît à passer devant les yeux, la
nuit se fait dans le grand trou noir, à peine éclairé
par les lampes de l'ascenceur. Mais voilà que,
rendu à une centaine de pieds, l'escenceur s'arrête,
tout doucement sans cesser toutefois de garder sa
vibration ordinaire. Or, à ce même instant pré-
cis, une immense toile peinte, couvrant toute les
parois du puits, se met à monter en sens inverse,
continuant à présenter aux yeux deg spectateurs,
l'image fidèle de tous les terrains exactement
comme s'ils descendaient toujours jusqu'à mille
pieds. L'illusion est complète on ne s'est pas aperçu
que l'ascenceur s'est arrêté, c n le sent remuer et
balancer comme au commencement de la descente,
on voit toujours le terrain monter autour de soi et
il est impossible pour celui qui ne le sait pas, de
remarquer qu'il ne descend plus et que c'est le
puits qui monte. Comme vous le voyez, c'est très
ingénieux. Je parie qu'il y en aura qui auront
plus peur de descendre dans le puits de mille pieds
que de monter dans la tour de mille pieds!!!

En attendant, remontons nous-mêmes, si vous
le voulez bien, et continuons notre visite. Nous
sortons de l'enceinte des jardins du Trocadéro et
nous traversons le pont d'Iéna, tout décoré de dra-
peaux et couvert d'un immense velum. On ap-
pelle ainsi une sorte de toile destinée à protéger
les visiteurs contre les rayons trop ardents du so-
leil d'été. Ce velum est tendu comme une tente
immense au-dessus du pont, et est soutenu par des
lances très élégantes ornées de gracieux faisceaux,
d'écussons et de pavillons de tous les pays du
monde.

Nous arrivons de l'autre côté du pont ; là, de-
vant nous, S'élève la gigantesque tour de mille
pieds dont le sommet vertigineux va se perdre dans
le ciel bleu. Quel spectacle! c'est malgré soi,
plus rien de ce qui nous entoure ne nous intéresse,
on ne peut s'arracher les yeux de dessus ce colosse
menaçant, qui semble toujours prêt à vous écra-
ser! Quand on est en bas et qu'on marche en le-
vant la tête vers la tour énorme, une curieuse illu-
sion se produit, il semble qu'on est immobile et
que c'est la vaste échaffaudage de fer qui s'agite
dans les airs, prêt à s'abattre sur tous les monu-
ments qui l'entourent. Mais réservons nos émo-
tions pour quelques instants, nous reviendrons
tout à l'heure au long sur cette remarquable cons-
truction. A l'endroit où nous sommes, comme
ailleurs, on a construit un tunnel pour un chemin
de fer qui fait le tour de l'exposition. Vous com-
prenez en effet, que c'eût été un travail affreuse-
mient fatiguant que de parcourir les longues allés
de l'exposition ; en faire le tour seulement, soit
plus de 7 milles de chemin, eut été assez pour un
grand nombre de personnes. Ensuite les étrangers,
ne connaissant point les lieux, se seraient égarés,
ne voyant rien de ce qu'ils auraient désiré voir, et
revenan. sans cesse sur ses pas sans pouvoir se re-
trouver. Avec le système inauguré cette année,
la fatigue, les retards et les ennuis disparaissent.
Pour un prix modique, vous parcourez l'exposition

je crois, vue nulle part, c'est ce qu'on pourrait 6r-
peler un chemin qui marche. Voici ce que cet
Figurez-vous un système de roues sur rails SUPPOr-
tant un plancher au niveau du sol. Ce plancher
fait le tour de l'enceinte de l'Exposition. Un Icâble
sans fln, relié à une machine électrique ou à vapelrs
communique un mouvement très doux à ce. Plan'
cher, et sans qu'il soit besoin de rien arrêter, VOUS
pouvez monter dessus et faire tout doucement le
tour du terrain sans fatigue et en ayant le teiIP-5

de tout voir à votre aise.
C'est une partie de cette voie ferrée qu'on pet

voir sur le MONDE ILLUSTRÉ du 18 mai.
Le MONDE ILLUSTRÉ a donné, là semaine der-

nière, une très belle gravure des travaux d'instal-
lation dans la galerie des industries diverses. Cette
vue, prise sans doute de la voûte du dôme, donnle
une idée de la grandeur énorme de ce palais que
nous visiterons bientôt, et de l'incroyable quantit
de travail qu'a nécessité leur aménagement.

CJ c'>';>

EN FUMANT

Tous les journaux s'occupent de lExposition
Universelle. LE MONDE ILLUSTRÉ a déjà donn
plusieurs détails intéressants, u apue de
son collaborateur, M. Colonnier.

Je crois que les détails inédits qui suiventfl
resseront les lecteurs de ce journal..8,i

L es statistiques démontrent que depuis 1798,yi
y a eu à Paris onze expositions à venir jusqu'en
1849. Voici le nombre des exposants pour le
diverses expositions et les endroits où elles eurent
lieu:

1798
1801
1802
1806
1819
1823
1827
1834
1839
1844
1849

Exposants.
Champ-de-Mars............... 110
Cour du Louvre............... 229
Salle du Louvre............... 540
Esplanade dcs Invalides ....... 1,422
Cour du Louvre............... 1,642

ci . .... .... .. ,162
cc . ... .... ... 1,685

Place de la Contorde .......... 2,247
Champs-Elysées .............. 3,281.

gé 96 .... .... .... 3,990
cg 94 .... .... .... 4'200

Comme on le voit par le relevé qui précède, l
nombredes exposants a toujours étéen augment-n

Voici le nombre de ceux à qui on a décernlé de'
récompenses à ces différentes expositions :

1798...............
1801...............
1802 ............ ..
1806...............
1819...............
1823...............
1827 ...............
1834...............
1839...............
1844..............
1849...............

23
80

254
610
809

1,091
1,254
1,785
2,305
2,353
2,738

La première exposition internationale a eu lieu
en 1855 et le nombre des exposants était de'e97.
Deux autres expositions universelles furent tenues
en 1866 et en 1878.

Le nombre des exposants enregistrés Pour I
présente exposition est de 30,000.

Je vois, par les journaux américains, que le
sident Harrisson ne visitera pas l'Exposition- Con'
trairement à ce que disaient quelques j ournaux de
Paris. Il suivra l'exemple de ses prédéceseum
qui se sont bien gardés de quitter, pendant toute
la durée de leur mandat, le pays qu'il gouvernait-

Assez de sérieux, badinons uni tantinet. Le.
rieux ne sied pas à la chronique.

Pour faire diversion, je vais vous relater une
petite anecdote. x1d

Il y a de cela plusieurs. années, les journ a rende
Q uébec donnaient un magnifique compte1u
d'une grande procession à la raquette, qui av
iieu dans la vieille cité de Champlain;'
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UJn journal de Paris, voyant cette nouvelle an-
~fCeà grand renfort de titres et sous-titres, se

Crut dans l'obligation d'en dire' un mot. Mais,
cýoniiûe les raquettes ne sont pas connues a Paris,
le naïif chroniqueur de cette feuille parisienne,
p)enanat qu'il y avait une faute typographique dans
le raOt raquette, la corrigea et rédigea so fi

diP78àpeu près dans ces termes :'
ln grand nombre de citoyens de la ville de Québec (Ca-
nd)Ont fait une marche en jaquette le jour 'de la Saint-

Retraçons un peu la scène.
Par un froid sibérien comme on en a souvent

Ina i-février au Canada, imaginez-vous voir
défiler, vêtus d'une belle jaquette blanche brodée,
UnmIe centin de jeunes Canadiens et Canadiennes,
aulis8 du sport.

de barezle s'acheminer, poussés par une rage
de Xord st. La bise leur fouette les jambes 'et
fatîtý en tous sens leur léger vêtement. De

'nPs à autre, l'un d'eux pique une tête dans la
err t b rrr c'est froid ....

na beau avoir le sang chaud, une marche en
Utele 14 février n'est pas possible, même avec

ee0Suliers~ mous et des mitaines de loup-marin.
Je dirai sans crainte que si ce Parisien eût
"null la rigueur de nos hivers canadiens, il se

Serait abstenu de faire promener en jaquette, au
'o8 de février, ses cousins germains du Canada.
Rienl qu'à y penser, j'ai l'onglée ....
be8 entrefilets de ce genre sont de nature à faire

CrIre à os frères d'outre-mer que les Canadiens
omt Comme les habitants des Dies Océaniques,
eu uité qu'une peau de rossignol pour cachet-

'ut iggns-je lui en veux à cet astronome perro-
~le, car il a été la cause de plusieurs déceptions

quil 'n'a fallu essuyer. Wiggins, dis-je, a prédit
un~ étë de sécheresse pour la province de Québec.
le bien ! moi, sans être capable de lire dans
je atres, je vous promets un été assez pluvieux.
tion e~ pour vous annoncer cela sur la prédie-

toeJe nie trompe, j'espère qu'on me tiendra
Pte de nia bonne intention.

RAOUL RENAULT.

NOS GRAVURES

TERRIBLE COLLISION

lpllI,,,,atrophe de mercredi. dernier est l'une desfieave 8 . teuses qui aient encore eu lieu sur le
eaint-'Lauî ent.

he ý Choc entre les deux vapeurs a eu lieu à cinq
J% tOins vingt-cinq minutes, vis-à-vis la bouée,
'r-en face de l'église de la Longue-Pointe.

tZ,,chenai que suivent à cet endroit les navires
pro nques longe la rive nord du fleuve et a une

&ldeur de soixante à soixante-dix pieds.
d%4,aprèS les informations générales recueillies

t URP0pulation du village, le Cynthia remon-
4~~a8le chenal, mais tenait la droite. Le Po-

%nF qui descendait contrairement aux règle-
aPuyi aus url côté nord du chenal.

doPilotes des deux navires, Voy'ant le danger,
%tret des sigrnaux d'alarme. Le Cynthia voy-etuee Plnesian n'avait pas le temps de se
f tt en position, lui aurait ordonné de garder

le lae direction et lui même se serait lancé vers
t% rgÇe Pour éviter le steamship de la ligne Allan,

Ce dernier le frappa en flanc.
tl%qi 1aq'es instants plus tard, le Cynitia était en-

iet8 ai dérive. On fit alors jouer les mouve-
P Our le lancer vers le rivage. La manoeuvre

'ihi assez b)ien da.ns ût direction pend nun

sauf la distance qui les séparait du rivage. D'au-
tres se cramponnèrent aux épaves et luttèrent
avec désespoir contre la mort.

Les signeaux d'alarme et le bruit de la collision
éveillèrent M. McVey, riche bourgeois de la Lon-
gue-Pointe, qui s'élança mi-vêtu vers le rivage et
voyant plusieurs malheureux emportés par le cou-
rant, se jeta dans une chaloupe d'une quinzaine de
pieds de longueur et accourut à forces de rames à
leur secours. Il atteignit le bateau qui enfonçait
encore et trouva trois matelots cramponnés au
sommet des mâts. Il voulut les faire embarquer,
mais ceux-ci refusèrent, lui disant d'aller d'abord
au secours du pilote qui était emporté à quelque
distance. M. McVey s'élança vers celui-ci, qui
S'était emparé d'une mince planche longue d'un
pied et demi et était sur le point de disparaître.
Lorsque son sauveur l'empoigna, il était temps,
car il se noyait.

On retourna vers les matelots, mais le bateau
avait encore enfoncé et l'un des trois malheureux
était disparu, les deux autres s'étaient jetés à la
nage. On les recueillit.

Les noyés étaient Hugli Irving, le chef de cui-
sine, de Glasgow ; Alexander Nichol, matelot, de
Glasgow; Andrew Vance et Charles McCracken,
aides-arrimeurs ; James Low, chauffeur de Glas-
gow ; James Ferron, maître d'équipage ; David
Young, un rat de navire, de Glasgow ; Char-les
Blackstock, garçon de cabine.

Le Cynthia, qui jaugeait 2,400 tonneaux, a été
bâti à Glasgow par la maison Henderson, en
même temps que le Titania qui a fait naufrage, il
y a environ trois ans, sur les côtes d'Anticosti.

Notre gravure représente le Cynt/tia au mo-
ment où il va disparaître dans les flots, et dans le
lointain se dessine le Polynesiaqi, continuant sa
route vers Québec. iDans le bas de 'a gravure l'on
voit le bout de l'un des mâts du vaisseau, qui se
trouve dans environ cinquante pieds d'eau.

UNE RUE AU CAIRE

Voulez-vous connaître l'Egypte, non celle des
Pharaons, mais celle des musulmans ? Allez à
l'Exposition de Paris et promenez-vous quelques
instants dans cette rue du Caire, dont nous publions
aujourd'hui une vue, si habilement restituée pour
le plaisir des yeux et pour la joie de l'esprit.

Là, pas de symétrie, pas de règlements de police
pour imposer les monotones régularités de l'aligne-
ment. Chacune de ces maisons s'oriente à sa
guise, avec ses fenêtres en saillie, ses mouchara-
biés qui protègent le passant contre les ardeurs
d'un soleil de plomb. Ici se dresse la mosquée,
avec son minaret d'où le muezzin appelle les fi-
dèles à la prière ; là, dans les bazars, grouille un
peuple de marchands en costume indigène, tandis
que des musiciens arabe font retentir l'air du bruit
de leurs instruments. Et dans cette infinie variété
de couleurs qui s'étalent sous les moucharabiés et
sur les façades, les ânes blancs - de vrais ânes
venus d'Egypte -jettent une note claire, impré-
vue, qui fixe le regard.

On ne peut visiter la section égyptienne sans se
croire transporté dans quelque coin perdu de l'O-
rient, loin de notre civilisation industrielle, et
c'est un bien étrange contraste que cette restitu-
tion du vieux Caire à l'ombre de la Tour Eiffel.

CONNAISSANCES UTILES

Jf'oyen pour détruire le8 cltrdon.-Oii coupe la
tige des chardons lorsque le temps est à la pluie,
le pied reste eni terre, pourrit alors presque tou-
jours et ne produit pas de rejets, tandis qlue la vé-
gétation deviendrait puissante si la coupe avait
lieu dans un temps de sécheresse.

Colle séchtant rapidement et ne tachant ppint. --
Faites à froid une bouillie épaisse d'amidon
d'autre part, faites dissoudre dans l'eau, au bain-
marie, de la gélatine dans la proportion do
moitié du poids de l'amidon ; mêlez autant de
térébenthine. Lorsque cette dernière solution est
bien claire, retirez et mêlez avec l'amidon en re-
muant. Cette colle s'emploie à froid.

Procédé poutr rendre à la dentelle 8a première-
biancheur.-Pas de dentelle si elle n'est parfaite
de blancheur, de finesse et de beauté, nous dit mal
vieille tante. Voici dqe-,u.n procédé pour lui-dofi-
ner le plus bel aspect possibl: Repassez-là d'abord
légèrement et miettez-là en rouleau, dans un petitý
sac en toile neuve, que vous plongerez dans un
bain d'huile, où elle restera vingt-quatre heures.
Le sac doit ensuite séjourner quinze minutes dans
de l'eau de savon bouillante, puis rincé à l'eau
tiède, ensuite dans une eau claire où vous aurez
mis quelques bribes d'empois cru.> Sortez alors- la
dentelle du sac et épinglez-là sur une couverture
pour la faire sécher.

CHOSES ET AUTRES

-Quatre chinois de la haute classe dans le-
Céleste-Empire, sont arrivés à Washington, afina
d'étudier la civilisation américaine.

-On vient de placer, sur la seconde plate-forme
de la tour Eiffel, deux canons qui serviront à-
annoncer, chaque jour, l'ouverture et la fermeture-
de l'Exposition. Le général Gras, inventeur dit
fusil qui porte son nom, présidait à cette opéra-
tion.

-La plus grosse perle connue: Elle pèse 75
"4grains." La couleur et la forme en sont absolu-
ment nouvelles et en font un bijou unique au
monde. Elle est, du reste, évaluée à 75,000 fr.
Elle figurera à l'Exposition de Paris des pêcheries
françaises.

-Philadelphie est le plus grand centre du
monde entier où on fabrique le tapis. Il y a ac-
tuellement dans la ville 172 fabriques ayant 7,350
métiers, et employant 17,800 ouvriers. L'année
dernière il a été fabriqué ï71,500,000 verges de
tapis valant près de $48,000,000.-

-Les offres les plus extravagantes arrivent cha-,
que jour chez M. Eiffel, depuis l'achèvement de la
tour. Il a reçu une lettre d'un gymnasiarque
" familiarisé avec les hauteurs " (sic) qui de-
mande au célèbre ingénieur l'autorisation de
donner des séances d'acrobatie et de voltige sur la
plate-forme supérieure de la tour!

-Un ministre protestant demanda dernièrement
à tous les membres de sa congrégation qui avaient
payé toutes leurs dettes de se lever. Après qu'ils
eurent repris leu:,s sièges, le ministre appelle ceux
qui n'avaient pas payé leurs dettes. Un individu
se lève et explique qu'il est propriétaire d'un jour-
nal et qu'il ne peut pas payer ses dettes parceque
tous les membres de la congrégation lui doivent
leur abonnement. Un grand nombre, orn a
dire tous les journalistes, sont dans le même cas.

LA M,ÉN-AGikRE AGRICOLE.-Dans une exploitation
bien conduite, ce n'est pas tout de rencontrer aux
mnancherons de la charrue un travailleur- habile,
sachant préparer convenablement un ensemnble de
récoltes intelligemment combiné, et remplir avec
régularité ses granges, ses caves. La prospérité
de la maison du cultivateur demeurera toujours
incomplète, s'il n'est pas suffisamment secondé par
une compagne laborieuse et douée comme lui de la
sagacité nécessaire pour tirer de toutes choses le
parti le plus avantageux. La bonne direction de-
l'intérieur, à commencer par celle des enfants et
des serviteurs, l'entente et l'économie dans les
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-Tu vois, mon ami, quelle vigueur donne
l'avoine ; tu aurais besoin de te mettre à ce
régime.1

VARIÉTeS

Scène d'intérieur.
le père et la mère, deux enragés pochards,

se vouent mutuellement de coups: cris et
vacarme.

-Qu'est-ce que c'est?1 demande un tout
petit.

-N'as pas peur, fait Gavroche. C'est papa
et maman qui jouent leur morceau à quatre
mains!

Madame gronde sa cuisinière.
-11I est absolument impossible, de nos

jours, de trouver une bonne servante
La cuisinière, avec amertume:
-Et une bonne maîtresse, donc

Pourquoi un gazier ne meurt-il jamais
d'un accident de travail ?

-Parce que, lorsqu'il se voit perdu il
trouve toujours son salut dans lafuite.

A table:-
On oublie de seryir Bébé, un charmant

bambin de mqas
'Papa, demande celui-si, c'uat donc

comme pour les trains express on passe les
petites atations.

Pensées choisies de Briollet:

c'6Les gens quni aiment beaucoup le cigare
brûlenf ce qu'il s adorent."

IlJe déteste les médecins. Quand l'un
d'eux me demande où je souffre, je lui ré-

pons: Du flan iIl
"'ly a des maladies rérieuses, il y a

aussi de petits maux p)aur rire.

RECREATIONS DE LA FAMILLE

NO 60.-LU ULn1'rES ABSENTES
AiGutesr lu deux mêmes lettres aux mots:

rêve, reps, livre, code, nuis, soin, mal, pourfermer autant d* moto nouveaux.

NO Me-CA0A>.x>
Deux poissons bout à bout siis d'une voy.

"mon (elle,
Tel estIIm mot," lecteur, qu'il s'agit de

[chercher.Ce* poisons, qui ne sont pas d'espèce cruelle,
Se ressmWent ai bien, qu'on pourrait, sans

-pécher,Les prs.b. i'hm pour l'autre ; ils ont même
[flguro,Mêéme air, même longueur, aussi même na-

Ne soyez jamais mon Entier. tue.

SOLUTIONS
No 50.-Le mot est : Cor-don.
No 501-Les noms sont : Mercier, Chapleau,

Langelier.
No 502-Les mots sont : Comète;-- Coco -Même - Fête ou Tête.

ONT DEVINE:
Mlle Eugénie Cinq-Mars, Montréal - AlbertDeschamnps; Mlle A. N. Langlois, 4uéhec;Raoul Vézina, Montréal.

AVISAD M RE. LE SIROP CALMANT
DE MXE WîINILOWAVISAU ERL pour ladentition des

eltseslemédicament recommandés parà«s pd'neipaux médecins des Iit&ts-Unis, et ilest employé avec avantage depuis quarante%@par dus millions de mères pour leurs en
fate Pendant les progrès de la dentition saValeur est Inealculable. Il soulage l'enfant de
touée douleur, guérit la dissenterie et la di-&ruk4*, les douleurs d'entrailles et le barba-
rgm. Il donne du repos à la mère on don-
»Mt la manté à l'enfant. Prix : 25 cents la bon-

HENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 mu RUE NOTRE-DAME m- 2202

LE

GRAND FORTIFIANT
DANIJIE JACQUES - CARIIER

Montréal, 24 Avril, 1889.
Avis est par le prAsent donné, qu'un divi

dende de trois et dmporcnsrlcapi
tal versé de cette institution a été déclaré pour
I-t semestre courant, et sera payable au bureau
de Banque, à Montréal, le et après Samedi, le
Premier J.laiprochain.

Les livres-de transfert seront fermés du 18
au 31 niai, les deux jours inclus.

L'Assemblé Général Annuelle des Actionai-
res aura lieu au Bureau de la Banque, MER-
CREDI, le DIX-N;EUVIEME jour de Juin.
prochain, à UNE heure p.m.

Par ordre du Bureau,
(Signé> A. DE MARTIGNY,

Dir. -Gérant.

Banque Ville - Marie
AVIS est par les présentes donné qu'un di-

vidende de TROIS ET DEMIE pour cent
(3à 010) a été déclaré sur le capital payé decette institution, pour le semestre courant, etque ce dividende sera payable au bureau prin-cpl de labanq1ue, àMontréal, SAMEDI, LE

Les livres de transferts seront fermés du 20
au 31 MAI prochain, inclusivement.

.L'Assemblée annuelle des actionnaires aura
lieu au bureau de la Banque, MERCREDI, le
19 JUINprcan

La séance sehra ouverte à midi.-
Par ordre du bureau.

U. GARAND,
Caissier,

Voici le véritable J. B. P. Racicot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIFICAT.-Mol, soussigné, je certifie que

pondant six mois J'ai été malade d'une dé-
mangeaison et darti-es aux bras d'une souf-
france terrible, j ai été guéri par les Remèdes
de J. R. P. RACICOT, propriétaire et fabri-
cant de remèdes sauvages, dans l'espace detrois semaines, au No 1434, rue Notre-Dame,à
l'enseigne du Sauvage.

A. LAFERRIERIC, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-Louis.

On trouvera les mêmes remède au No 25,rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue Du-
pont, Sherbrooke.

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

26, RUE'ST-JAOQUES, MONTREAL

Le Musée des Familles, menselli-
trée. Conditions d'abonnement.: Un an <a par-tir du ]or Janvier 1889) : Paris, 14 francs;Département, 16 frs ; Canada, 18 frs. S'adres-ser à la librairie Ch. Delagrave, 15. rue Souf-
flot, Parls <France),

LA MEILLEURE PLACE POUR ACHETER

- DU -

]EST MAINTENANT AU

No 1786 RUE SAINTE-CATHERINE

F4are lms rues Sanguiner et Ste-Elizabeth

HOuIIR ES ARU V[flHE,§GAJFAQX, rulDIS,1ETC.
Une Visite est sollicitée

HORACE CORMIER

sANs PEURI El SANS REPROCHE
SAVONS MEDIOAUX

DUDRa V. PERIRAULT
Ces savonsqigérissent toutes les Mala-dies de la p ea.uusont aujourd'hui d'unusggénéral,.Des cas nombreux de déneai-

sons, dartres, hémorrhoides..etc., réputés in-currables, n~ été radicalement guéris par l'u-sage de ces Savons.
NUMÉROS ET UJSAGES DES SAVONS

Savon No 1-Pour démangeaisons de toutcssortes.
Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.Savon No 8.-Contre les taches do rousse etle masque.
Savon No 14.-Surnommé à juste titre savonde beauté, sert à embellir la peau et donnerUn beau teint à la figure.
Savon No l7.-Contre la gale.- Cette maladieessentiellement contagieuse disparaît en quel-que jours en employant le savon No 17.Svon No 18.-Pour les hémorroïdes. Cesavon a déjà produit les cures les plus admi-rables, et cela dans les cas les plus chroniques.
Ces -savons sont en v-ente chez tous les phar-mnaciens. Expédiés par la poste sur réceptiondu prix (25 cents).ALRDIMGS

Saint-Eustache, P.Q.

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux decette p réparation délicieuse et rafralchis-santé. Ell ntretient le scalpe en bonne santé,empêche les peaux mortes et excite la pousse.Excellent article de toilette pour la cheve-lure. Indispensable pour les familles. 25 otsla bouteille.

HENRY R. GRAY,
Chimniste-pharmacien,

144, rue St-Laurent

ATTENTION!f
Nous nous chargeons d'améliorer les TOR-DJEURS de n'importe qu'elle patente, c'est àdire de les mettre sur deux bancs, comme lesnouveaux le sont aujourd'hui, pour la mo-dique somme de 83.50. S'adresseer au No 158,rue Amhertst, oùa vous pourrez en voir un amé-àlioré.

FRANK LESLIE'8_ILLUSTRATED
Le plus complet des journaux illustrés an-glais, publié aux Etati,-Unisi, contenant 8pages gde texte et 8 pages de gravures. Prixd'abonnement * un an, 84 ; six mois. 32. S'a-dresser comme suIt : Judge Building, 110,Fifth Avenue, New-York (.U>

ETABLIE EN 1870

1[Nous avons le plaisir d au
lioncer que nous avons tOu-
jours en magasin les ig
clos suivants :

Les triples extraits CO'1
C4ire. concentrés de JOXN0

Huile de Castor on bou-'
teilles de toutes grandeuf&

Mou ta r de FranOsI'
Glycerine, Collefortea.

let -te Huile d'Olive on doe 1e
en pintes, pintes et pot&.

fèj Huile de Foie de MOIIlO,

HENMRI JONAS & OI
10-RUE DE BREBOLES-10

(B&ums sed Surs) MONTREAL

CE QUE,

FIT MA TANTE
MA TANTE a dit beauconp de choses &

ce qu'elle a dit de mieux est rappolté Pa
Mlle Maýry Andrews, de Buffalo, M. Y.

LE BON GRAND SAINT-LEON

A fait beaucoup de bien dans notre fsil
surtout pour notre mère, dont la vie étdt
danger,. affaiblie qu'elle était par la dole
et la perte d'appétit. Le sommeil l'ayait à
sée ; mu tante seule pouvait prendre
d'elle, et elle lui fit boire de J'eaude tLéon chaude, tout comme le thé. Maintenol
elle est très forte et se porte bien. El
bien toutes les nuits, bref, elle est effiple
tomnent changée et a retrouvé toute sa l0io
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS,

LA OIE. D'EAU DE SAINT-LgOr4
54, CARRE VICTOIA

M. A. IPOULINq
Téléphone 1432 GERANT, MONTRe

SIROP

ANTI - BR0ONOHLTgr
C'est le vrai spéciique pour les Pefsoe%80

attaquées des Bronches. Il dégage Intaà,1%ment et aisément le Foie et les Poumons;, et

expectorer, sans effortmème sans tOuO'
ne fatigue aucun organe.

ET à MVENDU PAS

ALF. BRUNETo
268, NOTRE-DAME, MONTREAIL

Io the oldesi and moM ot oulmechanical paper publ-@held at811 tci rculation of any paper 0f Ità clasaIDIlnlI illustrated. Beat clam;0fWorin~u Published weekly. eior9'
0CY. Price$$8a year. Fourmni' "j.MNàco., Pttzuaxes,81rodS

ARCHITEOTS à& DUILDERS
Edition of Soleutiflo AmWIOB0,,i

A orest uoes ech lsue OoaWD4lithographie plates of country sdan 9;

an- f elgpatens.Md fo H Iorv
ponens trltlucnsduaà

10t Ofie py o Mncean !

Igna edi te oeti on foond for

CC<IRIC.IITS for book6,
etc, qulckly prucured. Addreaa

DIUNN & CO, Patent se1Illette. %
GENERAL OrFIlcu:51 E-A

te-Âbonnez-vous au

ILLUST'RA le plus eornpli<

meilleur marché de8 o'4'

raireg du Canada..j

TRISPAPERL?.
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leRUTILLETON DU MONDE ILLUSTRÉ

MONTRÏAL, 1 JUIN 1889

SANS MERE
TROISIÈME PARTIE

eEULE AU MONDE
(suite)

ýplu8 bas elle ajouta, les dents serrées
'C~-elui qui a failli conduire Pierre de Sauves à

1, ,aýfaud et si je le trouve..., malheur à

IV.-MORT OU VIVANT

~fut par un temps mnagni
que la Ville-de-Londre8
./~'-London), un grand pa-

ebtqui fait la traversée de
-mUit altnà New-York,

rielAngleterre pour se di-
gevers le Nouveau-Monde,

~eraportant Pierre de Sau-

"ýAprès ces longs mois de pri-

qule in'éprouvait pas
ieur e se trouver sur

ttt i er magnifique seul avec
SPensées, regardant de tous

Y ôé les grandes vagues
lYa e 5 qu'effleuraient à 4'

'ehelai des mouettes blan-
,e ur lesquelles le bateau
Irlaten laissant à peine I

4irelui la raie plus claire '

~Oisillon d'argent
Peu à

li peu, son coeur ineurtri
%t nia l'affreuse blessure

sa sensibilité d'honnêteIIesec
cli or 'icatrisa, il se dit

fqnbl l d q on échappe à l'hîor-
tedne qui l'avait un iris-

nace c'était pour arrn-
iiiaPleine et entière réha-

qiltoau bonheur tran-
ýOe exempt de tout soup-

e*toute souillure, qu'il
't digne de goûter entre s
ut et son fils.
P't 1le cagelui revint.

o ire que son pied toucha
re Amnéîique, il lui sem-

Sque rien ne devait résister
' "'Oonté intelligente, à l'é-

,4 ie Inlassable qu'il allait
*Poyer dans la recherche

geeGages.

S en effet, il se trouva
lpllîîîalelPhie que la maison

e a rue Auber lui avait si-
»Ia ecofl nie étant la ville

t4 -aquelle l'ancien contre-
~Itede Pierre était parti. Un instan

,quiProriétirede l'usine
Vit engagé était un Français nommé Nico-

ïîStr sien, pour lequel M. de Sauves avait des
4ec ésderecommandation.

ca, et les quelques mots d'anglais qu'il
nnisat Pierre espérait arriver à ses fins.

il ébaquadu chemin de fer qui relie cette imi-

ewyork, l soir assez tard.
'tl efallait point penser à autre chose qu'à

erleunhôtel et à se reposer, c'est ce qu'il fit.
'It ilpritCo donc une voiture et se fit conduire à
t Onade Hôtel " qu'un de ses compgnons du

n &tantique lui avait, recommandé, et au bout
qminutes le cocher s'arrêta devant un colos-

à cin étages dont la, porte principale
Iel'eftprécédée d'un péristyle à colonnes.ereentra dans un somýtheux vestibule, le

6hali ", accessible à tout le monde, au public
comme aux hôtes de la maison, et après avoir
passé entre deux remparts de malles entassées les
unes sur les autres, il se dirigea vers un bur-eau oit
trônait un personnage à l'air fort important qui,
sans desserrer les (lents, lui présenta un registre
ouvert et une plume.

M. (le Sauves n'eut pas besoin d'ex plications, il
inscrivit soin nonm au-dessous (le celui du dernier
arrivé.

L'autre nte le regarda même pas, il mit un nu-
mér*o à côté, et appuya son doigt sur le bouton
blanc d'unle sonnette électrique.

Aussitôt un nègre parut, un superbe garçon du
nîoir le plus, intense, aux yeux ('une douceur parti-
culière.

L'homme du bureau lui tendit uie clef, et lui
(lit ces seuls mots:

ITwo and five."
Le nièg-re à sont tour soîna l'ascenseur, et dix se-

condes plus tard Pierre de Sauves était introduit
dans la chambre 205, au secondl étage.

it la jeune femme tint le papbier dans ses mains. - Voir pag(

Le nègre alluma le gaz, puis donna de tous le
côtés des coups d'un petit balais qu'il portait pend,
à sa ceinture.

Cet instrument qui, en Ainérique, remplace 1
brosse, est inséparable des domestiques et surtou
des nègres qui, du matin au soir, l'ont dans lE
doigts et le promènent partout, sur les mieubleý
sur les habits, sur les gens qui entrent et qui su~
tent, même sur leurs chapeaux.

Tout à coup, son petit travail terminé, le nègi
s'inclina, et, avec unre dés,'nvolture toute parisienn(

-Monsieur a-t-il besoin de quelque chose ? d
manda-t-il à Pierre.

Celui-è"i qui depuis son départ de Southamptoi
n'entendait par~ler qu'anglais, ou à peu pré
éprouva en écoutant ces quelques mots françai
une singulière impression de joie intime.

L'accent du nègre, quoiqu'un peu zézayan

comme celui de tous ceux de sa race, avait une
pureté qui prouvait un long séjour en France.

M. de Sauves se retourna vivement du côté du
domestique.

-Tiens' dit-il, vous parlez français, cela m'est
bien agréable. Comment vous appelez-vous ?

- Abraham Dérigny.
-Dét'igny .... c'est de mon pays, cela.
-Et je suis Français, monsieur, aussi. Je suis

né à la Guadeloupe, que j'ai quittée tout« jeune
pour aller servir à Paris, de làje suis revenu à New-
York, puis ici où l'on gagne plus d'argent.

Si monsieur le désire, je puis demander à être
attaché à son service tout le temps que monsieur
passera à Philadelphie.

-Je nie demande pas mieux. Que faut-il faire
pour cela ?

-- S'entendre avec le gérant sur les conditions.
-Le gérant, c'est l'homme du bureau en bas ?
-Non, celui-là n'est que le concierge ; niais il

fera venir le gérant si monsieur le désire.
-Bien, ainsi.je ferai demain matin.

Pierre regarda le nègre.
Son front était développé,

ses yeux très droits, l'ensem-
ble, malgré les lèvres avancées,
était sympathique et annon-
çait une nature bonne, peut-
être capable d'un certain dé-
vouement.

-Dites-moi, Abraham, con-
tinua M. de Sauves, vous con-
naissez bien Philadelphie?

-Oh ! oui, monsieur. I
y a six ans que j'y suis, et j'y
ai piloté bien des Français
comme înonsiýur.

-Etes-vous capable de
* m'aider à chercher et à trou-
* ver quelqu'un!

- - -Abraham leva sur M. de
Sauves ses grands yeux éton-
linés, où toute impression res-
sentie se reflétait vite.

Lasympathie du domestique
avait-elle fait fausse route, et
au lieu de se, trouver en pré-
sence de quelque gentleman
français ces grands seigneurs
si élégants, si fiers que le nè-
gre adorait, était-il devant un
vulgaire agrent de police à la
recherche d'un criminel plus
vulgaire encore ?. ...

Pierre s'aperçut vite de l'hé-
sitation et du mécompte de
celui qui était devant lui.

-Eh bien! fit-il ; qu'avez-
vous donc ? que se passe-t-il ?

*Le nègre eut un large sou-
v'ire, sous lequel il essayait de
-cacher son embarras, montra
toutes ses dents.

-C'est que .. balbutia-t-
il ne trouvant pas ses mots.

-Voyons, l'interrompit
Pierre, je gage que vous vous
méprenez sur mes intentions.

-Damne! ça se pourrait
53, ('01. 3. bien, et si monsieur voulait

s'expliquer. ...
1s -C'est ce que je vais faire. Je suis à Philadel-
u phie beaucoup pour mes affaires, car je suis fabri-

cant à Paris, et je voudrais placer mes produits et
aun peu aussi pour chercher mon ancien contremaîï-

.t tre, lequel m'a quitté afin de gagner davantage.
sOr comme j'ai un impérieux besoin de lui, je n'hé-
s, siterais pas à le payer ce qu'il voudra. Je n'eusse
r- certainement pas fait le voyage pour le retrouver ;

mais puisque je suis dans la même ville que lui, je
'e veux essayer de le reprendre si c'est possible.

Les yeux si drits-dePiere deSauvs,1s voi
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-Je ferai tout ce que voudra monsieur, dit-il,
excepté un ouvrage de mouc4ard.

-C'est entendu. Nous nous mettrons en route
demain de bonne heure.

-Ce soir, monsieur ne veut pas souper?1
-J'ai dîné ein route, dans le wagon- resta uranit,

je n'ai pas faim.
-Monsieur ne veut pas de thé?
-Non, merci.
Tout à coup, avant de quitter la pièce, Abrahiam

s'arrêta.
-Monsieur veut-il mie permettre de lui demnan-

der conmment s'appelle son ancien contremaître?
dit-il.

-Eugène Gages.
Dérigny réfléchit quelques instants.
-Je n'ai jamais entendu parler de lui, fit-il

naïvement.
-Ce qui n'est pas étonnant.
-Oh! il vient tant de monde ici, et de toutes

les catégories. Et l'usine dans laquelle il est enitré-,
monsieur, sait-il quel est le nom du directeur?

-Oui, c'est M. Nicolas Jussieu.
Le visage du nègre eut une expres-sion trioni-

phale.
Pierre tressaillit.
-Vous le connaissez ? demanda-il aussitôt.
-Oui, quand M. Jussieu est arrivé en Amiéri-

que il y a cinq ans, il est descendu dans cet hôtel.
C'est un Bordelais, ami des gens de mon pays.

-Quel homme est-ce, M. Jussieu
-Le plus honnête et le meilleur que l'on puisse

rencontrer.
-Qui nme recevra bien
-Oh ' pour sûr, inons .eur peut y compter.
Le lendemain de trèi b onne heure, Pierre était

debout.0
Il n'avait pas fermé l'oeil de la nuit, on le coin-

prend.
Se trouver si près de l'assassin de Georges, du

misérable qui avait tué ce garçon si bon, si hion-
néte, si aimé d'Adèle ; de celui qui non seulement
avait apporté le deuil et le désespoir dans leur
intérieur jadis si heureux, mais qui avait failli
le déshonorer, lui Pierre de Sauves !.

A. ces idées, malgré le calme et la volonté de
l'ingénieur, tout son sang bouillonnait, une grande
indignation nmontait enî lui, l'étreignait à la gorge,
il n'était plus maître de ses nerfs et de sa colère.

Vingt fois, il se leva, prêt à sonner Abraham
voulant courir chez M. Jussieu avec le nègre, ne
pensant plus qu'à lui demander l'adresse d'Eugène
Gages.

Vingt fois, sa volonté et son énergie reprirent
le dessus.

Non, il devait se taire, se contenir, aller pru-
demment, doucement : Eugène Gages avait une
intelligence supérieure, lui donner l'éveil serait
perdre à jamais l'espoir d'une vengeance possible.

Alors, Pierre se recoucha, et en attendant le
jour il se nmit à repenser au passé.

Il se souvenait de ses bontés sans nombre pour
celui qu'il avait pris sous sa protection.

Avait-il assez rêvé de tourner cette intelligence
dévoyée vers le bien, d'en faire un ouvrier honnête
et utile, un bon mari, un bon père de famille ?...

Et il croyait y avoir réussi, quand le crime avait
été commis.

Le crime
Par moments, il doutait encore qu'Eugène

Gages eût été capable de devenir un assassin L
Et malgré les affirmations du docteur Lateux,

certifiant que les cheveux trouvés dans la main
du mort étaient bien ceux du contremaître ; mal-
gré Suzanne ; en dépit de tout ce qu'Adèle pen-
sait et croyait ; malgré surtout sa propre convic-
tion à lui, quand il se reportait aux singuliers
adieux que lui avait faits Eugène la veille de son
départ, lorsque Pierre était allé le voir dans sa
petite maison de la rue Pixérécourt, l'ingénieur se
disait:

-Quiand ije l'aura,.qi retvul Iosque je laraqi en-

La bonne figure d'Abraham apparut alors.
Au jour, il sembla à M. de Sauv-es, que*'la phy-

sionomîie (lu nègre lui était encore plus symaipathi-
que que la veille avec son bon regard doux, Pt ses
grosses lèvres souriantes.

-Le gérant m'a chargé (le ses conditionis pou r
mlonisieur, (lit-il.

-Ai!bien, quelles sont-elles
-Monsieur donnera (lix dollars par vingt-quatre

heures pour la voiture, le cocher, et moi par-dessus
le marché.

Pierre fit la grimace.
-C'est cher! dit-il.
-Que monsieur essaye pendant quelques jours,

et s'il reste long~temps lrfr son arrangement.
-C'est entendu. Mais pour ce prix-là, aurai-

je le droit à mon véhicule à quelque heure qlue ce
soit ?

-Du jour ou de la nuit, oui, monsieur.
-- Alors, j'accepte. La voiture est-elle attelée?
-Oui, monsieur; il y en a toujours plusieurs

de toutes prêtes sous les remises.
-Bieni ettons-mous en route.
Quelques instants après, une victoria découverte,

fort convenablement tenue, prenait la file sur les
iails (le fer qui sillonmnent Phîiladelphîie dans tous
les semis, et sur lesquels passent tous les véiceules,
cars, voitures, fiacres, tramwvays, emloitant le pas
les uns à la suite des autres.

Comme les rues de cette immense ville, régu-
lièrement bâtie en damier', sont toutes parallèles,
les voitures ne se croisent jamais. Suivant que
l'on va danms telle ou telle direction, au nordl ou au
midi, les cochers suivent telle ou telle rue, et mal-
gré l'énormîe circulation, il n'y a point à Phmiladel-
phie d'encombrement de voitures, ce qui est une
très grande simplication des trajets.

Abraham avait donné au cocher l'adresse de
M. Jussieu, et s'était apprêté à grimper à ses
côtés.

Mais Pierre lui fit un signe.
-Asseyez-vous sur la banquette de devant, dit-

il, nous causerons et vous m'expliquerez ce que
nous verrons.

Le nègre, très flatté, ne se le fit pas répéter
deux foi,-.

-Avant d'aller dans le quartier des usines,
dit-il, nous allons traverser les rues où sont les
établissements de banque.

En effet, au milieu (les niaisonîs d'habitation
groupées par squares, carré, de cent environ, Mo-
notones et bâties en briques rouges comme les
nmaisons de Manchester, les demîeures somptueuses
des banquiers se détachaient de loin en loin, toutes
construites en marbre blanc de Pensylvanie, avec
leurs larges degrés en mar'bre également, leur hiau-
tes colonnades, et leurs façades nmonumenitales.

Tout à coup, en se retournant, Pierre tressaillit:
Sur un tramway, qui suivait le même rubani de
fer que sa voiture, il lui avait senmblé reconnaître
Eugène Gages.

-Arrêtez cocher! cria-t-il en anglais à celui
qui le conduisait.

Et sans donner d'explicationîs au nègre aba-
sourdi, Pierre sauta vivenient à bas de sa victoria
et se dirigea vers l'omnibus arrêté également.

Une vingtaine de personnes occupaient la voi-
ture populaire.

Mais celui qui avait si bizarrenment frappé les
regards de l'ingénieur n'y était plus.

Il avait un chapeau de paille très petit, avec un
large ruban rayé bleu et blanc ; or sur le tramwi~ay
aucun voyageur n'avait de chapeau de paille.

Pierre le voyait, il en était sûr.
Avait-il rêvé ? -.
Et son désir de retrouver Eugène Gages, eni su-

rexcitant son imagination, devait-il donc le lui
miontrer partout ?I....

Désagréablement impressionné, il allait rejoin-
dre sa voiture, quanîd en levant les yeux, il lui
semîbla voir, au bout du square, un individu en

chp Aepil u 'lini ieîit

A Paris, Pierre eut ordonné à son cocher de
courir après celui qui s'éloignait ; à Philadelpli"?
où l'horrible pavage des rues ne permet aux 'Vol-
tures de pouvoir avancer que sur les risd e
des tramways, ce n'était pas faisable. ralyd e

-Je suis peut-être fou, se dit-il, voyons 01
chiez M. Jussiue, où il était encore il y a un V1O

Une demi-heure après il arrivait à la porte
l'immense manufacture.

Mais chose étrange et qui lui serra tout d'&bo'(
le coeur, au milieu de l'extrême agitation qui W
gn atà'eou, du va et vient des ouvriers
sifflemnents des machines à vapeur, des longs Pe
naches de fumée sortant tout noirs des hautes ce
minées voisines bâties en briques rouges, îpusined
1%. Jussicu toute seule était morne et silencieuSeý

-- Que se passe-t-il ? demanda Pi erre, dotilOU1.
reusemient impressionné, au nègre, tout"5
étonné que lui.P ni

-On (lirait que la fabrique est fermée, répodi
aussitôt Abralîam.

Puis sautant à terre
i--l faut voir, dit-il.

Pierre le suivit, et les deux hommnes sedri
rent vers une maison carrée, faisant retoursr
côté (le la fabrique et paraissant être l'habitat'O
particulière des directeut-s ou des propriétar-4

Un timbre électrique était à la porte, Pierre a?
puya son doigt sur le boutoni blanc.

Aussitôt un nègre aussi grand et aussi noir qU
Derigny parut sur le seuil.

-- liens! dit celui-ci, Sylvestre Lajeunesse
L'autre sourit. ~l
-Pour te servir, mon camarade, répondi-i

tout heureux.
-Et tu peux certes le faire.
-De quoi s'agit-il ?
-C'est bien ici chez M. Nicolas Jussieul
-C'était ... . oui!
-Comment c'était?..
Pierre tressaillit jusqu'au fond des entraiflee

pendant que Lajeunesse répondait:
-Le patron est mort. t1il
-Mort! s'exclamèrent à la fois le nègre et i

génieur.
-Oui, et d'une façon hor'ible.
Mais vous devez le savoir.
-Pas le.moins du monde.
-1l y a un mois, le patron a été pris da"l' .

engrenage, la main d'abord, puis le bras asuV
puis tout le corps a été entraîné ; quand on 21
arrêter la machine, il n'y avait plus qu'une bOl-

lie sanglante, on ne distinguait plus rien.1" y 'écri*
-Seigneur Jésus, en voilà un malheur!..s

Abrahiam, sensible comme tous ceux de sa race.
-Et alors?. ... Qu'est devenue l'usine lé

M. de Sauves plus pratique et qui ne perdait Poi
son idée de vue.

-1l a bien fallu la fermer. M. Jussieu IlYa
ni parents ni famille ni associé en Amnérique Pou
prendre la direction des affaires.

-Ah! Et les ouvriers où sont-ils ?
-Un peu dispersés de tous les ce)tés. ei
-1l n'y a personne pour me donner des r"

gniements sur quelques-uns d'entre eux ?...
-- Si monsieur veut entrer, l'ancien caisîet, qI

a été nommé gardien des scellés, en attendant e

ordres de France, est là.fa
M. de Sauves pénétra dans la maison et ft '

troduit dans l'ancien cabinet de M. Jussieu, redi
qu'Abrahamn et Sylvestre, deux compatriotese r

nouvelaient connaissance dans le vestibule.
Le caissier était Français comme l'ancienlUero

facturier.vi
Pierre exposa très simplement le but de le

site.
Eugène Gages, son ancien contremaître, fao

quitté pour gagner davantage en Amérique, pier

qui avait besoin de lui, profitait de sa présIene-ik
Philadelphie pour essayer de le reprendre, 81cé~
possib>le.



LE MONDE ILLUSTRÉ~

-Non, car c'était un ouvrier d'une intelligence
rare et d'une conduite irréprochable.

-Alors ?
-1l avait, disait-il, trouvé des conditions beau-

coup Plus avantageuses.
-- Mais il devait de l'argent à M. Jussieu, il me

Semnble ? .... 1

-- Sa prime d'engagement et des avances ? Oui,
ruais il a tout remboursé avanît son départ.

-- Il avait donc des ressources ?
-- 1 peuit avoir mis quelque chose de côté depuis

qu'il était ici. Ses journées étaient- assez fo! tes et
il ne dépensait rien. Cependant la vie est chère.

-Ah !..
-D'un autre côté, son nouveau patron qui te-

niait beaucoup à l'avoir, a pu lui avancer les sommes
Ilécessaires pour le faire se libérer ici.

-Connaissez-vous l'adresse et le nom (le ce pa-
tron ?

-Je puis vous le dire, monsieur.
Et le caissier s'étant levé prit plusieurs registres

les uns après les autres, les feuilleta et au bout de
quelques secondes dit:
,-Eugène Gages est entré chez M. Handerson,
re du Murier, 104.

-- Merci, monsieur. Mais avant de mie remettre
len relations avec mon ancien contremaître, pour-
riezvous me donner quelques renseignements sur
son compte ?

--- Bien volontiers.

-- Quelle vie a-t-il menée ici ? Le voyage, le
changement d'habitudes ne l'ont-ils pas dérangé ?
Est-il demeuré sérieux, travailleur, exact?1

-Abslumntmonsieur, Eugène Gages, tout le
teMtps qu'il est resté chez nous, n'a point fait de
COninaissances. Il arrivait le premier à l'usine ct
'eui Partait le dernier. Il ne parlait jamais, parais-
sait en proie à une préoccupation profonde, et
était d'une tristesse poignante. Le bruit courait
'qu'il avait perdu en France, une femme qu'il ado-
rait, et qu'il ne pouvait s'en consoler. En dehors
de sa préoccupation et de son mutisme, sa conduite

Sété irréprochable.
--Vous ne l'avez point revu depuis qu'il a quitté

'usine ?
-Non, monsieur. Je sors p)eu, et comme j'ai

été chargé d'une partie de la liquidation, je tra-
vaille, ici, le soir fort tard.

Pierre salua, et ayant donné à Abraham l'adresse
dle la maison Handerson, rue du Mûrier, la voiture
"ePartit dans cette direction.

lýJn Américain au teint de brique, aux longs fa-
Voris acajou et au visage impassible, le reçut.

~-M. lianderson ? demanda Pierre.
-- C'est moi, olh yes !..indeed.

M.de Sauves s'excusa de ne pas se faire présen-
te touvrant son portefeuille il en tira sa carte

dabord, puis la lettre de recommandation donnée
P)ar la maison américaine de Paris pour M. Jussieu.

Il ne dit point à M. Handerson qu'il cherchait
àreprendre un ouvrier qui peut être était utile à
"Anéricain, il demanda seulement à le voir, s'é-

tanit attaché à lui, disait-il, durant le séjour qu'Eu-
gèeavait fait à l'usine de la rue (le Belleville.

M.Handerson cemprenait admirablemnent le
françIais, et tout en le parlant mal, s'exprimait ce--
pendant d'une façon assez claire.

Peu à peu, en écoutant les explications de M. de
Sa4uves, son visage froid avait revêtu, peut-être
"malgré lui, lex pression d'un attendrissement assez
lutellse Pour sauter aux yFux (lu frère d'Adèle.

ý-Mon Dieu! s'écria involontairement celui-ci,
qu' Y a-t-il encore ?...

UTn bien grand malheur, monsieur, répondit
autre. Oh yes, indeed!..

-Lequelî vous mue faites peur.
0L'Ainéricain eut un geste qui semblait dire
'est ainsi, et plus impassible, continua:

erý1y a quelques jours on faisait des expéri-
nc'es sur un produit nouveau, la maladresse d'un

ouvrier avait laissé ouvert un robinet à gaz. Une
déton1at.ion affreus a -eu4lietoutAun .ôtéAdeVl'-

Puis au bout de quelques instants, reprenant
possession de lui même.

-A-t-on retrouvé les corps ? demanda-t-il à M.
Handerson.

-Deux entiers, et reconnaissables malgré leur
état (le ci)rbonisation presque complète. Les autres
n'étaient que des débris informes.

-Eugène Gages était-il de ceux que vous avez
reconnus ?

-Non, monsieur.
-Alcrs, vous n'êtes pas absolumenît sûr qu'il

soit l'une des victimes de votre incendie.
- L'Américain, que rien cependant n'étonnait par
caractère et par tempérament, regarda M. de Sau-
ves.

-Pardon, dit-il, je ne comprends pas, vous ....
-Je vais mieux m'expliquer. Puisque dans les

deux seuls ouvriers dont on a pu constater l'iden-
tité, il n'y avait pas Eugène Gages, ce malheu-
reux a quelque chance d'avoir échappé à la mort.

-- Mais alors où serait-il?
-Je ne le sais pas, il peut être allé chercher

fortune ailleurs.
-Sanîs nie prévenir, lorsqu'il est venu chez nmoi

volontairement, et que rien ne l'obligeait .à y res-
ter ? .. Ce n'est pas probable.

-Vous n'avez donc pas payé son dédit chez M.
Jussieu ?

-- Je n'ai rien payé du tout, et il ne m'a rien de-
mandé.

-M. Jussieu, lui avait cependant, en France,
fait des avances assez considérablas, par l'intermé-
diaire d'un correspondant installé à Paris.

- -C'est possible, mais il a dû les rembourser lui-
même ; lorsqu'il est venu mie demander d'entrer
chez moi, son livret d'ouvrier portait un exeat écrit
de la main même de M. Jussieu, et à la suite, il y
avait un certificat excellent sous tous les rapports.

Le visage de M. de Sauves avait revêtu les tra-
ces d'une préoccupation profonde.

Eugène Gages avait-il véritablement trouvé la
mort dans l'incendie de l'usine, ou bien avait-il
profité de cette chance extraordinaire pour faire
perdre ses traces et abandonmner une personnalité
qui lui pesait? ...

Quel problème mystérieux pour l'ingénieur et
qui pourrait l'aider à en avoir la clef ?

Evidemment ce n'était pas M. Handerson qui
n'en soupçonnait pas le premier mot.

Il le remercia et le quitta.
En un calcul rapide, en allant de chez M. Jus-

sieu à la rue dlu Mûrier, il s'était rendu compte
que pour avoir rem aoursé son premier patron avec
ses seules économies, Eugène Gages n'eût dû ni
manger, ni boire, ni payer de 'loyer.

Or au prix où étaient les denrées et les loge-
ments, en vivant avec la plus stricte économie,
sans acheter un vêtement ni une paire de chaus-
sures, à peine, dans les six mois écoulés depuis son
arrivée, l'ouvrier avait-il pu mettre cinq cents
f ranc de côté.

Il en avait payé quinze cents.
Où avait-il pris le surplus, pour aller se présen-

ter chiez M. Handersoni?...
Si Eugène Gages avait eu la suprême intelli-

gence de s'engager à Paris afin de justifier des res-
sources qu'il laissait à sa fille. . .. s'il s'était con-
duit en Amérique comme un ouvrier sans le sou,
tout le temps qu'avait duré le procès de Pit rire de
Sauves, il avait pour la première fois touc'ié aux
trente-huit mille francs volés quand il s'ét tit agi
de se libérer vis-à-vis de M. Jussieu.

Et maintenant que la police française ne devait
plus avoir l'oeil sur lui, en supposant que quelqu'un
ait jamais eu des soupçons sur son compte ; main-
tenant que par l'acquittement de Pierre de Sauves,
l'affaire de l'assassinat de Georges était classée,
c'est-à-dire à jamais enterrée; maintenant quA
tout le tapage fait autour du crime était calmé,
apaisé, fini, Eugène avait songé à reprendre sa li-
berté et à jouir en paix du fruit de son action abo-

Pierre se disait tout cela.
Et à mesure qu'il réfléchissait, sa conviction se

faisait.
Même au consulat de. France, devant l'acte

mortuaire d'Eugène Gages, ouvrier mécanicien, sa
croyance intime se fortifia, s'ancra en lui: l'assas-
sin de Georges vivait...

Avait-il allumé l'incendie de ses mains, afin de
servir un plan habilement combiné?

En avait-il simplement profité?
Que faisait cela à Pierre ?
Non, Eugène n'était pas mort. Et l'homme au

chapeau de paille s'enfuyant (levant lui apparais-
sait sans cesse à ses regards, ainsi qu'un fantôme
tragique la fatalité des choses, et peut-être aussi
la justice souveraine de Dieu, lui avait laissé en-
trevoir afin que le désespoir de la vengeance à
jamais perdue n'entrât pas en son âme.

Par acquit de conscience, il courut à Philadelphie
en tous sens ; il eut vite appris la topographie
très simple de cette vaste cité, bâtie en damier
d'une régularité parfaite, et tantôt à pied, afin
d'être plus libre, soit tout seul, soit avec Abraham,
tantôt en voiture, il alla de tous les côtés, cher-
chant partout, sondant les quartiers, même les
plus infects, même le Jllozainei-8ing, où se passent
de si étranges scènes de pugilat, de vol et d'assi-
nat, et où nul ne s'aventure le soir, à moins d'être
lui-même un bantit et un assassin de profession.

Non: Pierre vit là d'étranges moeurs, il assista
à des incidents et des épisodes d'un autre âge, d'un
autre monde, mais nul part il ne découvrit celui
qu'il cherchait.

Dans le milieu des usines et des manufactures,
que son titre de négociant français ne tarda pas à
lui ouvrir, il ne fut pas plus heureux.

Après un mois d'efforts et de recherches inces-
sants, il renonça à ses perquisitions et repartit
pour la France, après avoir tout simplement pris la
date de l'incendie qui avait eu lieu chez M. Han-
derson : 14 septembre 1869.

V.-LA LETTRE POSTHUME

En arrivant en France, Pierre de Sauves, sans
parler de ses soupçons à Adèle encore moins de
l'homme au chapeau de paille, entrevu à Philadel-
phie lui raconta la catastrophe de chez Handerson,,
et lui remit la copie de l'acte mortuaire d'Eugêne.
Gages, relevé par lui au consulat français.

lin instant la jeune femme tint le papier dans
ses mains, les yeux troublés, les lèvres tremblantes,
la gorge serrée:

-Ainsi, dit-elle tout à coup, on affirme qu'il y
a une justice divine, et voilà un individu qui a
tué Georges, qui est cause que tu as été soupçonnné,
accusé, emprisonné, toi, l'honneur même, et ce
misérable assassin est mort dans un accident, su-
bitement, sans appréhension, sans torture, peut-
être sans douleur !'..Est-ce équitable, cela,
Dieu du ciel!

Elle fit craquer tous ses doigts dans une sorte
de convulsion nerveuse, et froissa le papier dans
ses mains, tandis qu'elle retombait en arrière, plu
blanche qu'une miortm.

Ce fut Suzanne qui la reçut dans ses bras.
-Non, dit-elle, vous vous trompez. Eugène

Gages n'est pas mort. Tous ces jours-ci, j'ai rêvé
que je le revoyais, il fuyait, il avait peur !... Non,
un pressentiment qui ne ment pas me dit qu'il vit
toujours.

Pierre la regardait très pâle, toute changée, un
large cercle de bistre estompant ses yeux jadis si
rieurs, avec quelque chose de tragique dans la fi
gure, quelque chose qui n'y était pas autrefois, et
qui raffinait étrangement sa piquante beauté de
Parisienne.

Il ne parlait poinît, mais il était saisi plus qu'il
ne pouvait le dire des pensées qui naissaient en la
jeune fille, et qu'il devinait au feu de ses prunelles,
se développant, grandissant peu à peu, comme
elles s'étaient développées et avaient grandi en
lui.



-Mais qui te dit que c'est ainsi qu'Eugène
Gages a été retrouvé ?

-Je ne le sais pas, je me l'imagine.
Pierre ne parlait toujours pas.
La jeune fille continua:
-Ah! si vous connaissiez comme moi l'adresse

infernale de ce bandit !... De quoi n'est-il pas ca-
pable !... Même d'avoir mis le feu à cette usine
pour faire disparaître à jamais ses traces et éviter
les recherches de la justice française

M. de Sauves tressaillit.
Pourquoi les pensées de Suzanne étaient-elles si

exactement le reflet des siennes ..
Mais il futt arraché aux mystérieuses sensations

qui l'étreignaient par Adèle qui, subitement pressait
ses mains, et les serrant à les briser.

-Dis, Pierre, s'écria-t-elle tout à coup, réponds-
moi. Ce n'est pas vrai ce que prétend Suzanne? ...
Elle est comme moi, n'est-ce pas ?... comme toi ? ...
comme nous tous ?I Le sentiment de notre douleur
la rend un peu folle L..

M. de Sauves, subitement, revint du rêve qui
commençait pour lui.

-Quoi donc ? balbutia-t-il.
-Quoi L.. Mais on a retrouvé le corps d'Eugène

Gages, n'est-il pas vraiI On l'a vu, on l'a reconnu...
C'est faux ce qu'elle croit, Suzanne... c'est un
rêve.., le misérable assassin a bien laissé voir sa
face de damné ? Il n'était pas tout noir, quoique
ce soit un dénmon !... C'est autrement qu'en débris
informes qu'on la enterré ?

Pierre hocha douloureusemenît la tête.
-Suzanne a deviné la vérité, dit-il. On n'a vu ni

reconnu le corps d'Eugène Gages.
Adèle poussa un cri terrible.
-Ah! Dieu juste, s'écria-t-elle; vous avez rai-

son, tous les deux, il n'est pas mort !. Il a trompé
tout le monde!

-Je le crois, dit gravenient Pierre.
-Tu le crois, et tu es là !... Nous allons repar-

tir demain tous ensemble, et nous chercherons ce
band it jusqu'à ce que nous l'ayons trouvé.

-Et nous ne réussirons pas.
-Que dis-tu -?
-La vérité. Ali crois-mnoi, ina pauvre soeur,

j'en arrive moi, de là-bas, et tout ce qu'un homme
peut faire, je l'ai fait. Mais ce n'est pas la France,
cela ; et dans ce pays neuf, aux villes immenses, à
la population innombrable, où chacun se dirige, se
défend, vit un peu comme il veut et beaucoup
comme il peut, les recherches mie sont pas possibles.

En allant tous les trois là-bas, "nous abandon-
nons forcément l'usine d'ici, la seule fortune que
nous ayons; nous aurons vite épuisé nîos ressour-
ces, et pour arciver à quel résultat ?... Echouer
probablement.

-Alors q\me faire grand Dieu?
-Garder notre conviction pour nous sans l'exa-

,gérer toute fois. Car enfin rien ne nous dit
qu'Eugène Gages ne soit pas mort réellement. En-
suite nous devons attendre qu'un fait probant
nous dise qu'il existe et où il est.

-Et ce fait comment peut-il se produire si tous
nos efforts ne tendent pas à l'amener ?

-Sur quoi porte-raient nos efforts, n'ayant plus
aujourd'hui la moindre donnée ? Tandis qu'il me
semble impossible qu'Eugène Gages ne veuille pas
avec l'ar-gent q1u'il nous a volé, exploiter en Amnéri-
que, l'invention qu'il comnnaît aussi bien que moi.
J'ai visité les usines. Dix fabriques d'ébénisterie
sont dléjà montées. J'ai offert -nos produits. Par-
tout ils ont été accueillis avec une sorte ('enthou-
siasme. Un jour ou l'autre, en gardant là-bas les
nouvelles relations que je viens de créer, Eugène
Gages, s'il est encore vivant, reviendra dans notre
vie sous un nom où sous un autre.

Pierre avait parlé avec beaucoup de calme, ainsi
qu'un homme qui a longuement, profondément ré-
fléchi aux choses qu'il avance.

-M. de Sauves a raison, dit Suzanne. Il faut
attendre.

-E nustir, jot-linéner.Unhom
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si douce autorité que la jeune femme finit par le seul effort de sa volonté, car il ne devait pas lui
n'avoir plus d'autre volonté que celle de Pierre et donner l'éveil par son impatience trop grande.
(le Suzanne. Une chose unique l'avait frappé, bouleversé, ilfl-

Cependant, si M. de Sauves semblait ne pas pressionné à rendre l'âme:
vouloir admettre absolument qu'Eugène Gages Eugène avait envoyé cinq cents francs pour sa
fût vivant, c'était afin de calmer Adèle, de ne pas fille!..
laisser l'esprit impressionnable de la jeune femme Quand, à quelle date ?.
s'ouvrir à des espérances folles, des espérances Tout était là.
dont l'irréalisation lui ferait un mal affreux. Avant, où après le 14 septembre

Mais au fond de lui-même, il en était convaincu Un pressentiment lui disait que la lettre avait
de cette existence, il en était sûr. peut-être été envoyée après l'incendie de l'usine

Afin de ne laisser à son esprit aucun doute et Handerson.
d'établir plus solidement son plan de conduite poure
l'avenir, il résolut de savoir ce qu'était devenu la
petite fille d'Eugène Gages, et si les personnes qui
la gardaient n'auraient pas, par hasard, reçu quel-
ques nouvelles du père.

Pour cela il chercha dans sa mémoire.
Tant de choses s'étaient passées depuis
Il avait oublié.!**
Mais sous ses efforts persistant peu à peu la

clarté se fit.
La conversation avec son contremaître, le soir

de la mort de Pauline, finit par se représenter à
sa pensée dans ses moindres détails.

Eugène lui avait dit qu'une voisine soignait
l'enfant...

Quelle voisine?
Le nom ne lui revenait pas.
Mais une année était loin d'être écoulée, et en

cherchant autour de la maison qu'occupait jadis le
ménage, rue Pixérécourt, M. de Sauves pouvait.
espérer retrouver celle qu'il voulait voir.

Il se mit aussitôt en campagne.
Dès qu'il arriva devant le tas de fumier que

picoraient les poules, qu'il vit la petite enseigne
de la laiterie, et qu'il sentit l'odeur de l'étable, il
se dit:

-C'est ici, je me souviens, la voisine était lai-
tière.

Il entra.
Le père Lureau était dans la cour, occupé à re-

tourner du foin et de la paille.
Pierre alla s'adresser à lui ; miais un chien

ayant aboyé comme un fu-ieux, Mme Lureau sor-
tit sur le seuil de la petite maison.

-Qu'y a-t-il pour votre service ? demanda-t-elle
un peu étonnée de voir un monsieur si bien mis
venir dans sa laiterie.

-J'ai besoin de vous parl'wr, répondit aussitôt
M. de Sauves. Voulez-vous me donner quelques
instants I

-Entrez, m onsieur, fit-elle en pénétrant la pre-
mière dans une grande pièce très propre qui devait
servir de cuisine, de salle à manger et aussi de
chambre à coucher pour les petits, car on voyait
deux couchettes dans un coin.

Pierre de Sauves se nomma.
-Vous savez le malheur qui m'est arrivé, ma-

dame, dit-il ; il y a peu de temps que je suis libre,
ce qui vous explique comment je n'ai pu m'occu-
per encore de mon ancien contre-maître et de sa
petite fille.

-- Merci, monsieur, répondit la brave femme
sans méfiance, ils vont bien tous les deux.

Pierre tressaillit jusqu'au fond des entrailles.
Cette simple réponse, si banale, semblait inîdi-

quer que Mme Lureau avait des nouvelles du mé-
canicien.

Il essaya de surmonter l'émotion qui l'étreignait,
et ce fut d'une voix presque ferme qu'il continua

-Qu'est devenue l'enfant ?
-Je l'ai portée en Normandie quelque temps

après sa naissance, chez une amie à moi, une brave
femme nommée Martine Fresnay, qui doit en
prendre soinijusqu'à ce quelle entre dans un cou-
vent où j'ai été moi-même élevée.
* -- Et elle vient bien, cette petite ?

-Elle est superbe.
-N'avez-vous b)esoin de rien pour elle?
-Merci, monsieur. Le père, en partant pour

-l'Amérique, a laissé quinze cents francs pour elle;
et dernièrement il a encore envoyé cinq cents.

-Avec cela, on élèvera l'enfant jusqu'à ce qu'elle se
stire d'affaires toutes seule, même en supposant
*qu'Eugène Gages ne revienne jamais.

Mais Mme Lureau eût pn parler longtemps en-
-core, Pierre ne l'écoutait plus.

S'il ne l'avait pas encore interrompue, c'ét.ait pa

Mme Lureau avait terminé, Pierre reprit:
-Et lui, ce malheureux Gages, qu'a-t-il fait de-

puis son départ ?
-Il est allé à Philadelphie, et là, il a travaillé

comme un nègre.
-Ah! Il vous écrit I
-Quelquefois. Dans sa dernière lettre il m'en-

voyait les cinq cents francs dont je vous ai parlé.
-Ses économies sans doute ?
-Non, une gratification que son patron lui avait

donnée.
-Se plaît-il en Amérique?
-Pas du tout. Il voudrait revenir en France.
-Comme ça se trouve bien, moi qui désirerais

tant le ravoir chez moi.
-Chez vous?
-Eh oui, depuis que je suis seul, j'ai trop de

travail. Je donnerais à Gages de beaux appointe-
inents, et. il tiendrait l'intérieur de l'usine quand
jsuis obligé de m'occuper du dehors.
-Si vous le lui proposiez, demnaida Mine Lui-

reau qui, ayant une grande amitié pour le contreý
maître, voyait ainsi la possibilité de le faire re-
venir.

Pierre eut un légér clignement des paupières.
L'excellente créature tombait d'elle-même dlans

le piège que l'ingénieur lui tendait.
-Je veux bien, dit-il, mais pour cela, il me

faudrait son adresse. L'avez-vous ?
La laitière ouvrit des yeux énoimes.
-Elle devait être dans la dernière lettre quQ

Gages a écrite, dit-elle.
-Eh bien, où est cette lettre ?
-Je l'ai envoyée en Normandie avec l'argent.
---A Martine Fresnay'
-Oui.-
-Où1 demeure-t-elle, cette Martine?
-A Villers-Feuillu, une petite localité entre

Bauville et la mer.
-A côté de chez M. de Rlomilly, alors ? de-

manda Pierre.
-Tienîs, (lit Mme Lureau, vous connaissez M4

de Romilly?
-Mme le Romîilly est la sSeur de nia belle-mnère,

et dans queiques jours j'irai lui conduire mon fils
qui a besoin de grand air. Martine FresnaY a
nourri Mlle de Romilly, et tout le inonde l'estimne
dans la famille. Eh bien, donnez-moi un mDot polir
elle, et à nia prochaine visite chiez Mmne de RoinillY
j'irai lui demander l'adresse d'Eugène Gages.

Mmne Lureau ne se fit pas prier et d'une écriture
fort convenable elle traça le billet que lui demnan-
dait M. de Sauves.a

-Vous mie direz s'il accepte, n'est-ce pas ? fit'
elle en reconduisant l'ingénieur jusqu'à la porte.

-Vous pouvez y compter, répondit celui-ci.
Le surlemndemnain, Pierre ayant déclaré qu'il

trouvait Robert un peu pâle, et qu'il allait profite"
de l'invitation chaudemenit répétée de la famille d
Romilly d'aller à Villers-Feuillu, partit pour l
Normandie.

Mme de Romilly était une femme de coeur qul
qui n'avait jamais douté (le l'innocence de M1ý. de
Sauves, et l'aimait d'autant plus aujourd'hui que
Pierre et Robert étaient tout ce qui lui restait de
sa soeur,ý Mme de Lavarande, à laquelle une très
ardente affection l'avait unie toute sa vie.

Elle le reçut avec toute la tendresse délicate et
raffinée qu'un honmmîe ayant été dans une situation
aussi douloureuse que Pierre pouvait demnmder-

Elle était allée l'attendre elle-même 'à la gare
>avec son mari, et le pressa dans ses bras comUI'e
5S'il eût été son propre fils.

(A suimr)-


